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I - Les tueurs jaunes

Il y avait clair de lune ce soir-là. Le long d’un grand aérodrome commercial de Long Island, trois camionnettes venaient de s’arrêter sans bruit. Elles portaient, toutes les trois, le nom d’une grande blanchisserie de New York.

Les chauffeurs jetèrent de tous côtés des regards furtifs. Il n’y avait personne à voir sur la route. Rassurés, ils descendirent de leurs véhicules et en firent lentement le tour, l’œil aux aguets, l’oreille tendue.

C’étaient trois gaillards trapus, à la peau jaune, aux yeux bridés. Leurs visages plats et larges étaient couronnés d’une chevelure noire et rude.

Ils pouvaient se voir parfaitement dans la pleine clarté lunaire. Ils échangèrent des regards satisfaits. Pas un mot n’avait encore été prononcé. Un des chauffeurs leva le bras droit – un signal, sans doute.

Chacun des Mongols alla vers sa cabine et en sortit un cadavre. Les trois victimes avaient été adroitement poignardées d’un coup au cœur. Elles portaient la veste blanche des livreurs, avec, sur la poche, un nom brodé : le même que celui qui avait été peint sur la carrosserie.

Les corps roulèrent dans le fossé qui bordait la route.

Les portes arrière des camionnettes furent ouvertes. Une bonne douzaine de Mongols sautèrent sur le pavé et se rassemblèrent le long de la route.

Dans leurs visages impassibles, pas un muscle ne bougeait. C’était une collection de diables jaunes des plus placides.

Si aucune arme n’était visible, leurs vêtements, par contre, offraient des renflements suspects.

Le premier chauffeur leva son bras, une nouvelle fois, pour un autre signal silencieux. Le gaillard semblait bien être chargé de la conduite des opérations.

La petite troupe se mit en marche le long de la route secondaire qui menait à l’aéroport.

Tels des monticules ternes et plats, les hangars se présentaient en rangées ordonnées. De l’un d’eux s’échappaient les bribes musicales d’un programme radiophonique. Une haute clôture de fort treillis enfermait les hangars et les pistes d’envol.

Près de la grille qui défendait l’entrée principale, un gardien paressait. Il ne bougeait que pour envoyer un vigoureux coup de patte à quelque insecte nocturne.

— Ces maudits moustiques sont aussi voraces que des vautours ! grommela-t-il à haute voix. Ils viennent sans doute des marais de Jersey…

Le gardien dut discerner l’approche d’un homme, car, oubliant ses moustiques, il fit quelques pas dans l’obscurité pour apercevoir l’arrivant. Quand l’homme ne fut plus qu’à quelques mètres, le gardien put voir ses traits.

— Holà, Chinetoque ! grimaça-t-il. Tu ne peux pas rôder par ici. C’est une propriété privée.

Le Mongol bredouilla un incompréhensible charabia.

— Rien compris ! fit le garde. Explique-toi en anglais !

L’Oriental s’approcha, gesticulant avec conviction.

L’infortuné gardien ne vit pas une silhouette furtive se glisser dans son dos. Le clair de lune jeta un bref éclat sur un objet épais et lourd. L’arme s’abattit sournoisement.

Il y eut un hump sonore. Le gardien s’écroula, assommé. Les autres Mongols s’avancèrent, passant à côté du gardien étendu comme s’ils ne le voyaient pas. Ils franchirent la grille et se dirigèrent sans hésitation vers les hangars.

Pas un ordre n’avait été donné. Ces gens fonctionnaient comme des robots, suivant un plan déterminé.

Le programme radiophonique prenait fin, car la musique venant du récepteur avait pris un rythme plus rapide dans le style des grands indicatifs. L’appareil lui-même, “un portatif”, était posé sur un établi et réglé au maximum de sa puissance, pour le plus grand plaisir d’un mécanicien de service.

Cet homme se trouvait pour l’instant au pied d’un géant du ciel et battait la mesure en frappant de la paume sur le fuselage d’aluminium.

Le trafic nocturne était inexistant – ou en tout cas exceptionnel – à cet aérodrome de Long Island, et il n’y avait sur le terrain que deux hommes : ce mécanicien et le gardien de l’entrée.

La musique cessa pour faire place aux informations.

Le mécanicien fronça le sourcil. Ces bulletins tardifs n’avaient rien d’excitant et se contentaient le plus souvent de rappeler les nouvelles de la journée.

— Bonsoir ! lança le journaliste sur l’éther. Cette nuit, quelque part dans la passe de Long Island, le sous-marin polaire Helldiver file vers son port d’attache, New York. L’engin a été aperçu, peu avant la nuit, par un pilote de ligne.

« L’arrivée à New York du Helldiver met un point final à une des aventures les plus mystérieuses des temps modernes. L’on sait, en effet, que le sous-marin a quitté les États-Unis, il y a quelques semaines déjà, pour s’évanouir dans l’Arctique. Parti avec quarante passagers à son bord, le vaisseau qui revient ce soir n’en ramène plus que six. Tous les autres ont péri dans les solitudes du Pôle. (1)»

Le mécanicien prêta une oreille attentive. Voilà qui changeait de la routine habituelle.

Ainsi, un sous-marin partait en expédition dans les régions polaires avec quarante personnes et n’en ramenait que six !

Curieusement, les journaux n’avaient parlé de rien. Les gens qui partent en mission ont, généralement, du plaisir à trouver leur photo dans un canard quelconque.

À la radio, le journaliste poursuivait :

— Depuis le début, l’affaire a été tenue secrète. En fait, les gens dont c’est le métier d’informer n’en auraient jamais rien su si des radioamateurs n’avaient capté des messages envoyés du Pôle. À leur grande surprise, pour ne pas dire plus, ils apprenaient ainsi qu’une nouvelle sensationnelle leur avait échappé. Absolument personne n’était au courant de l’expédition polaire.

« Ces derniers jours, une grande animation a régné dans les milieux de la presse, tant écrite que parlée, chacun mettant un point d’honneur à ramener l’histoire complète de l’expédition. Jusqu’à présent, les journalistes en sont pour leurs frais. Les hommes à bord du sous-marin ont fait savoir, par radio, qu’ils ne désiraient aucune publicité et que, de toute façon, aucun compte rendu ne serait donné de leur voyage.

« Deux choses sont sûres, cependant. La première, qu’il n’y a que six survivants sur les quarante partants. La seconde, que l’expédition était dirigée par l’un des hommes les plus remarquables de notre siècle et sans doute aussi le plus mystérieux : Doc Savage ! »



Le journaliste fit une pause, comme pour donner plus de poids au nom qu’il venait de prononcer.

Dans le hangar, le mécanicien écoutait, captivé, il ne vit pas la sinistre silhouette jaune s’encadrer dans la petite porte latérale du hangar. Non plus que les mains musclées se refermer sur un lourd objet de mort.

— Doc Savage ! murmura le mécanicien. Jamais entendu parler de ce gars.

À la radio, la voix avait repris :

— Doc Savage est pratiquement inconnu du public, bien que dans les milieux scientifiques sa réputation soit inégalée.

« L’autre soir, reprit le journaliste, j’ai été assez heureux pour assister à un banquet, donné à New York, par l’Association des journalistes scientifiques. De nombreux savants avaient été invités et ce qu’ils m’ont appris, au cours de la soirée, concernant les découvertes de Doc Savage est absolument surprenant. Le plus étonnant était sans doute que ces découvertes ont été faites dans des domaines totalement différents, allant de la chirurgie à la chimie, en passant par l’électronique pour porter, enfin, sur l’amélioration de nouvelles espèces d’arbres pour bois de charpente.

« Vous pouvez juger de mon étonnement, chers auditeurs, quand j’entendis d’éminents hommes de science parler de Doc Savage en termes élogieux, alors que pour nous autres, journalistes de radio, il apparaît surtout comme un être mystérieux. Peut-on, sans rire, taxer ces savants d’exagération ? Jugez plutôt par vous-mêmes.

« Le grand physiologiste qu’est le docteur Shark – on sait qu’il est chargé d’entraîner nos athlètes pour les prochains Jeux Olympiques – a déclaré que si Savage mettait le pied sur un stade, tous les athlètes, sans exception, et dans tous les domaines, pouvaient retourner au vestiaire pour se rhabiller.

« En dépit du grand nombre d’inventions et de découvertes dont il est l’auteur. Doc Savage est un homme encore jeune, un véritable géant de bronze, dont la force physique égale la prodigieuse puissance mentale.

« Son père, qui l’a entraîné depuis sa plus tendre enfance, a voulu en faire une sorte de superman dans un but bien précis : parcourir le monde pour aider ceux qui sont dans la détresse et punir ceux qui méritent de l’être.

« Associés à Doc Savage dans une même profession de foi, pour le plus grand bénéfice de la société, vivent cinq hommes passionnés d’aventure.

« Étrange association que ces six hommes ! Les simples faits, dépouillés de tout commentaire, paraissent déjà irréels, bien que je puisse vous assurer du sérieux de mes sources. Les personnalités scientifiques qui m’ont fait ces déclarations sont des gens posés : on peut leur faire confiance. »

Le mécanicien eut une moue perplexe en intendant ces propos.

— Ce Doc Savage, ça m’a tout l’air d’être quelqu’un ! souffla-t-il entre ses dents.

La silhouette furtive était tout près de l’homme maintenant. Pas plus que son compagnon de la grille d’entrée, le mécanicien ne sut ce qui lui arrivait. Il s’effondra sous le coup, inconscient ou mort. De cela, son assaillant ne se soucia pas.



Des hommes aux yeux bridés se répandirent dans le hangar. Ici non plus pas un ordre ne fusa. Les Orientaux suivaient un plan déterminé, travaillant comme un seul homme, faisant songer à une machine terriblement efficace, une machine de mort.

Deux Mongols ouvrirent les grandes portes du hangar. Les autres s’occupèrent de quatre avions d’allure moderne, version civile d’un appareil de chasse et qui ne semblaient pas avoir de secrets pour eux.

Les commandos jaunes fixèrent une mitrailleuse sur chaque avion et une paire de bombes sous le fuselage.

Des parachutes furent sortis de la réserve.

Pas une minute ne fut perdue à chercher quoi que ce soit. Ils savaient exactement où se trouvait chaque chose.

Les appareils furent poussés hors des hangars. Quatre des Orientaux sortirent de leurs vêtements lunettes et couvre-tête, ces derniers d’un rouge écarlate. Ils endossèrent les parachutes et grimpèrent dans les cockpits. De loin, on aurait dit un quatuor de piverts.

Les moteurs firent galoper un tonnerre d’explosions sur le tarmac, chassant un tourbillon de poussière derrière eux.

Les avions prirent la piste l’un derrière l’autre, s’enlevèrent du sol et disparurent dans le ciel laiteux.

Les Mongols restés à terre ne flânèrent pas sur le terrain. Réintégrant les camionnettes qui les avaient amenés, ils s’éloignèrent rapidement de l’aérodrome.

Moins de quatre minutes après le départ des avions, il n’y avait plus personne à l’aérodrome. Le gardien et le mécanicien gisaient, là où ils étaient tombés, toujours inconscients. Dans le fossé qui bordait la route, les herbes folles recouvraient trois corps recroquevillés : les chauffeurs des camionnettes.

Alentour, la campagne dormait paisiblement. Les quatre avions l’avaient survolée sans réveiller personne.

Quelques minutes plus tard, la passe de Long Island défilait sous la coque des quatre appareils. Sous la lune, le détroit s’allongeait comme un plat d’argent finement guilloché.

Ralentissant l’allure, les avions s’éparpillèrent avant de raser les flots, dans une chasse dont on pouvait prévoir qu’elle serait impitoyable après le raid, mené de sang-froid, contre le terrain d’aviation. Ces gens étaient des tueurs et aucun de leurs gestes n’était gratuit.

Il ne leur fallut pas longtemps pour trouver ce qu’ils cherchaient : un étroit vaisseau naviguant en surface à la pointe d’un sillage d’écume.

Résolument, les avions foncèrent sur le navire.


II - Un spectre marin

Leur proie bien en vue, les pilotes plongèrent vers elle. Au fur et à mesure qu’ils s’en rapprochaient, ils purent discerner davantage de détails du curieux navire.

C’était un sous-marin. Il ressemblait à une baleine aux flancs amincis, longue d’une trentaine de mètres et dont on aurait coupé la queue. Des longerons d’acier couraient à l’extérieur, de la poupe à la proue, à la façon de patins de traîneau. Vers le milieu se dressait une tourelle conique.

Le submersible flottait haut. On pouvait lire sur son étrave un nom en lettres blanches : Helldiver.

C’était bien l’engin qui, tout à l’heure, avait fait, à la radio, l’objet de commentaires passionnés.

Avec la précision mortelle d’oiseaux de proie, les quatre avions piquèrent vers le sous-marin. Les pilotes avaient les yeux rivés sur l’objectif, leurs mains crispées sur le mécanisme commandant le lâcher des bombes.

Un expert naval, s’il avait pu juger de la situation, n’aurait donné au sous-marin aucune chance d’y échapper.

Les pilotes mongols ricanaient de plaisir. Le coup de main à l’aérodrome n’avait servi qu’à préparer ce bombardement final. Les hommes du sous-marin polaire allaient périr.

Les Orientaux sursautèrent.

D’une douzaine de points, la coque du submersible s’était mise à cracher une fumée plus noire que l’encre. Montant vers le ciel en larges tourbillons, l’épais nuage s’étendit rapidement sur plusieurs dizaines de mètres, cachant le Helldiver complètement à la vue.

Avec une impatience rageuse, les Mongols lâchèrent leurs bombes au centre du champignon de fumée. Les explosions firent surgir des colonnes obscures pareilles à des arbres, hors du ténébreux brouillard. Il était impossible de savoir si le sous-marin était touché ou non.

Telles des abeilles furieuses tournoyant autour d’une gigantesque fleur noire, les quatre avions montaient la garde. Aucune autre bombe ne fut lâchée, le nuage, ayant atteint près d’un kilomètre de diamètre. Autant chercher une aiguille dans une meule de foin.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Soudain, avec un ensemble parfait, les quatre appareils se dirigèrent vers la frange ouest de l’écran fumigène.

Leurs yeux exercés avaient décelé une masse sombre, élancée, glissant entre deux eaux et laissant derrière elle un léger sillage crémeux.

Les chasseurs plongèrent vers l’objet submergé. Quatre bombes dégringolèrent. Ces pilotes connaissaient leur métier : Ce furent quatre coups au but.

L’eau jaillit en hauteur. La mer se souleva en bouillonnant. L’onde de choc frappa les avions sous les ailes.

Décrivant un grand cercle, les pilotes revinrent sur les lieux. L’eau était toujours agitée. Les Mongols firent entendre un sifflement de satisfaction.

De la masse longue et grise, il ne restait rien. Un film huileux s’étendit à la surface. Comme quand un sous-marin explose sous l’eau.



Les avions volèrent en spirale pendant quelques minutes encore. Convaincu que la mission de mort qui lui avait été confiée était accomplie, le chef du quatuor vira vers la côte, distante de quelques kilomètres ! Une fois au-dessus des terres, il ouvrit le cockpit et sauta dans le vide, abandonnant son appareil. Une cinquantaine de mètres plus bas, il ouvrit son parachute, tandis que l’avion fou poursuivait sa course.

Deux autres pilotes suivirent l’exemple de leur chef.

Le troisième traînailla encore un peu au-dessus de la tache huileuse qui s’étendait lentement.

Non loin du nuage noir, une caisse flottait, secouée par les vagues.

L’aviateur ne lui jeta qu’un coup d’œil. Un débris du naufrage, pensa-t-il. Virant à son tour, il rejoignit la côte et, comme ses compagnons, abandonna son appareil en sautant en parachute.

Cet homme se serait épargné bien des ennuis dans l’avenir s’il avait pris le temps d’examiner cette caisse d’un peu plus près. Il aurait remarqué que le sommet et les côtés de cette boîte, à l’aspect innocent, étaient percés de trous ronds, eux-mêmes munis de lentilles.

À l’intérieur, tout un mécanisme de cellules photo-électriques pour la mise au point automatique, le tout relié à un émetteur compact de télévision.



La passe de Long Island n’est pas tellement profonde. Le Helldiver reposait sur le fond, immobile.

Devant un écran, six hommes regardaient, attentifs. Ils formaient un groupe remarquable qui n’avait sans doute d’équivalent nulle part. Car chacun, dans sa profession, avait une réputation mondiale.

Il y avait là “Renny”, un géant d’un mètre quatre-vingt-dix et pesant cent vingt-cinq kilos, une dizaine de ces kilos étant concentrés dans une paire de poings monstrueux. Le visage de Renny était austère. Le seul amusement qu’il connaissait consistait à enfoncer les panneaux de bois des portes. Il s’adonnait à ce “sport” aux moments les plus inattendus. John Renwick, de son vrai nom, était ingénieur. Il avait laissé dans toutes les parties du monde des témoignages solides de son savoir-faire : barrages, ponts, gratte-ciel…

Il y avait “Long Tom”, pâle et maladif, en apparence le plus faible du groupe. Mais cet aspect malingre était trompeur, ainsi que plus d’un avait pu le constater à ses dépens. Thomas Robert, un magicien de l’électronique, était, dans cette branche, à la pointe la plus avancée du savoir.

“Johnny” – en fait, William Harper Littlejohn – était long, squelettique, académique et portait monocle. On s’attendait à le voir tomber d’inanition ou à découvrir dans son veston le cintre qu’il y avait oublié. Il avait dirigé longtemps le centre de recherches du Département des Sciences Naturelles. Ses connaissances en géologie et en archéologie étaient immenses. Les bonnes librairies s’enorgueillissaient de posséder ses nombreux ouvrages.

Un peu à l’écart du groupe, se tenaient deux hommes. Tout dans leur attitude laissait deviner qu’ils s’entendaient comme chien et chat. C’étaient “Monk” et “Ham”. Toujours sur le point de se sauter à la gorge, ils ne manquaient pas une occasion de se chamailler. Et pourtant, l’un comme l’autre, aurait risqué sa vie pour cet ami-ennemi perpétuel, et le fait s’était présenté plus d’une fois de voir Ham sauvant Monk, et Monk courant tous les dangers pour sauver Ham.

Ils étaient aussi différents qu’on peut l’être. Monk avait tout du monstre velu et pesait cent trente kilos. Ses bras nettement plus longs que ses jambes accentuaient encore l’aspect simiesque qu’un visage franchement laid ne manquait pas d’évoquer. C’était plus un gorille qu’un homme. Les chimistes du monde entier reconnaissaient pourtant en Andrew Blodgett Mayfair un maître. Mais il avait l’air aussi obtus qu’un bœuf.

Ham, par contre, était élancé, mince de taille. Il se vêtait à la perfection. Pour les tailleurs, c’était le rêve fait homme. Ses cartes de visite gravées portaient : “Théodore Marley Brooks”, sans plus. Harvard était fier d’avoir pu le compter parmi ses élèves et, de tous les avocats sortis de la célèbre institution, il était de loin le plus brillant. Ce fin juriste ne sortait jamais sans sa canne, un innocent bâton d’ébène lisse – en réalité, une canne-épée…

Le sixième membre de ce groupe exceptionnel, c’était l’homme de bronze : Doc Savage !

Homme de mystère ! C’est ainsi que le journaliste de la radio avait nommé Doc Savage. Magicien de la science ! Merveille musculaire !

Fallait-il voir dans les propos de l’homme au micro une exagération qu’il est souvent difficile de démêler de l’enthousiasme propre aux gens de radio ? Non. Doc Savage était réellement tout cela. Sa puissance mentale et sa force physique étaient vraiment prodigieuses, presque fantastiques. Mais cela n’avait rien de miraculeux ; c’était le fait d’un entraînement intensif, scientifiquement établi, entamé alors que Doc était encore au berceau.

Tous les jours de sa vie, il avait consacré deux heures à ces exercices de routine. Sa force incroyable, il ne la tenait pas de quelque breuvage excitant. L’explication était simple : discipline corporelle, connaissance profonde.

Doc avait près de deux mètres, mais ne pesait pas cent kilos. Puissamment charpenté, il avait réussi à ne développer aucun muscle séparément et tout se fondait chez lui en une souple symétrie bien éloignée de la musculature hypertrophiée des hercules de foire. Le bronze de ses cheveux tranchait sur le ton légèrement plus foncé de son teint.

Mais le plus frappant, c’étaient les yeux de l’homme de bronze. Ils brillaient étrangement à la lueur de l’écran de télévision qui y allumait des paillettes d’or. Il s’en échappait un pouvoir hypnotique.

Les traits de Doc, depuis son front exceptionnellement haut, jusqu’à la bouche mobile et musclée, en passant par le modelé très net des joues, dénotaient une force de caractère assez rare.

— Voilà le dernier avion qui s’en va ! dit Doc.

Bien que prononcés à voix basse, ces derniers mots laissaient deviner toute la puissance latente d’un organe vocal parfaitement contrôlé.

— Ils sont bien persuadés d’avoir bombardé le Helldiver ! fit Long Tom.

— Les ruses les plus sommaires sont parfois les meilleures, laissa tomber sentencieusement le maigre archéologue en polissant son monocle. La lentille de verre était en réalité une loupe de fort grossissement que Johnny plaçait dans son arcade sourcilière gauche, celle de son mauvais œil, disait-il plaisamment. Il en avait perdu l’usage lors de la dernière guerre. Mais c’était moins par coquetterie que pour sa facilité qu’il emportait avec lui ce monocle-loupe, fort utile dans ses travaux de géologue.

— Oui, admit Doc. Je doute qu’en plein jour un leurre aussi grossier ait réussi à les tromper. S’ils n’avaient été si pressés, ils auraient pu voir qu’il s’agissait d’une toile grise tendue sur un bâti de bois emportant dans ses flancs quelques barils de mazout et que cela sortait de notre tube lance-torpilles.

Monk fit glisser son siège vers l’avant.

— Dites-moi, Doc… Vous avez confectionné cet attrape-nigaud, il y a quelques jours… Vous vous attendiez donc à une attaque de ce genre ? Comment le saviez-vous ?

Doc sourit imperceptiblement.

— Je ne savais pas. Je pouvais tout au plus prévoir que nous aurions des ennuis. C’est à tout hasard que j’avais combiné ceci.

— Si vous voulez mon avis, grimaça Monk, il doit y avoir une erreur quelque part. Ces types sont sortis de je ne sais où et nous sont tombés sur le dos. Qui sont ces gars qui nous ont envoyé des œufs de Pâques en dehors de la saison ?

Pour toute réponse, Doc sortit deux messages de sa poche.

— Vous avez tous lu le premier de ces télégrammes quand il est arrivé, dit-il.

Les cinq hommes hochèrent affirmativement la tête. Ils se souvenaient. Ils étaient encore dans les glaces de l’Arctique quand la radio de bord avait capté l’appel suivant :

Besoin désespéré de votre aide.

Juan Mindoro.

Doc avait immédiatement mis le cap sur le sud. Il n’y avait d’ailleurs aucune raison de traîner dans les parages. Leur mission était accomplie : la chasse de cinquante millions de dollars-or restés à bord de l’épave d’un transatlantique.

Le trésor se trouvait à présent dans les soutes du sous-marin. Il avait coûté son propre poids de chair humaine…

Doc ne s’était pas étendu sur la signification du mystérieux message lancé par Juan Mindoro. Et aucun de ses cinq amis n’avait posé de question, sachant que les explications viendraient en temps voulu. Même à leur égard, l’homme de bronze était parfois secret.

Ils avaient cependant deviné que le danger rôdait quelque part. Une semaine plus tôt, Doc avait fait s’arrêter un paquebot pour transférer à son bord trois passagers du Helldiver. Ces trois personnes – un violoniste célèbre, sa femme et sa fille – étaient, avec Doc et ses amis, les seuls survivants de la tragédie polaire(2).

Si le journaliste de la radio n’en avait pas parlé, c’est parce qu’il n’en savait rien.

Que Doc ait transféré ces trois personnes à bord du paquebot signifiait qu’il craignait des ennuis. Cela, ses amis l’avaient bien compris. Mais ils n’en avaient cure. Les ennuis, c’était leur pain quotidien. Ils couraient aux quatre coins du globe pour les rencontrer.

Ce qu’ils ignoraient, c’est que Doc avait reçu un second message. Se rassemblant autour de lui, ils purent lire par-dessus son épaule la feuille déployée qu’il tenait :

J’ai été forcé de me cacher au domicile de l’homme avec qui vous m’avez vu la dernière fois. Venez m’y retrouver dès votre retour. Préparez-vous à défendre votre vie.

Juan Mindoro.

— Ouais ! s’exclama Monk, en frottant vigoureusement son nez plat de gorille. On n’en sait pas beaucoup plus qu’avec le premier message.

— En effet, ajouta Doc. C’est aussi pourquoi je ne vous en avais pas parlé. Tout ce que je sais, c’est que c’est en relation avec l’Orient. Juan Mindoro est un homme politique influent dans le groupe d’îles du Pacifique rassemblées en union : le Luzon. Et vous saviez ce qui vient de s’y passer…

— Ils viennent d’acquérir une indépendance toute fraîche, intervint Ham. Et si je me souviens bien, Juan Mindoro avait accordé tout son appui à l’actuel président de l’Union. Mais quel rapport cela a-t-il avec ceci ?

Doc haussa les épaules.

— Il est trop tôt pour le dire.

Jetant un dernier regard à l’écran de télévision, il ajouta :

— Nos gaillards bombardeurs sont partis. Continuons notre chemin.

Le sous-marin fit surface. La fumée noire commençait à s’effilocher par-dessus le détroit.

Renny alla récupérer l’émetteur de télévision qui flottait toujours. Se remettant en plongée, pour ne pas attirer l’attention d’autres bateaux, le Helldiver se mit à naviguer à belle allure.

Un peu avant d’entrer dans le port, ils passèrent sous une vedette chargée de journalistes.


III - Le péril jaune

Sur à peu près tous les débarcadères de la ville de New York, un journaliste était posté cette nuit-là. On ne voulait pas manquer le retour du sous-marin polaire. Le fait que ses passagers aient souhaité qu’on ne fasse aucune publicité sur l’affaire ne la rendait que plus excitante. Chaque journal voulait être le seul, ou en tout cas le premier, à la raconter.

Pensez donc ! Quarante hommes s’embarquent pour l’Arctique et il n’en revient que six ! Quel gros titre ! Les rédacteurs en chef de la cité harcelaient leurs journalistes au téléphone, tandis que les photographes bondissaient du bassin n° 42 au quai 24, victimes de toutes les fausses alertes. Cette nuit-là, il y eut des heures blanches pour les gens de la presse.

Dans un coin écarté du port, un vieux caboteur tout rouillé se balançait au bout de ses amarres. Le capitaine du rafiot – il en était aussi le propriétaire – se trouvait être une vieille connaissance de Doc Savage.

Un peu après minuit, il avait réveillé son équipage. Les matelots avaient reçu l’ordre d’assujettir le long de la coque le sous-marin Helldiver. Ce qu’ils firent, sans que personne sur les quais ne le remarquât.

Une vedette de la police fluviale emportait, quelques instants plus tard, un véritable trésor. Un camion blindé et une douzaine de policiers armés accueillaient les caisses d’or et de bijoux déchargées rapidement. Cela se faisait sur le quai réservé à la police. Les journalistes n’y accordèrent aucune attention.

Doc et ses amis débarquèrent à leur tour. Quand, au lever du jour, les reporters découvriraient le sous-marin amarré le long de la coque rouillée, le capitaine jouerait l’étonnement, se demandant comment une telle chose avait pu se produire sans qu’il en soit réveillé…

Toute l’aventure polaire du Helldiver était destinée à demeurer, pour les chasseurs de nouvelles, un mystère insoluble.

Un taxi emmena vers la ville Doc et ses amis. Selon son habitude, l’homme de bronze prit place à l’extérieur comme chaque fois qu’un danger les menaçait. De cet endroit, les yeux d’or de Doc ne manquaient pas grand-chose. Un tueur, même bien caché, aurait eu peu de chance de décharger son arme avant d’avoir été découvert.

Le taxi s’arrêta devant un des immeubles les plus impressionnants de la city : L’Empire State Building.

Il y avait fort peu de monde sur les trottoirs à cette heure tardive. Mais ceux qui étaient encore en route s’arrêtèrent, sidérés, devant l’étonnant personnage. Où qu’il allât, l’homme de bronze faisait toujours le même effet.

Doc et ses amis prirent un ascenseur express jusqu’au quatre-vingt-sixième étage du gratte-ciel. C’est là qu’était établi leur quartier général : un bureau confortablement meublé, attenant à une bibliothèque contenant tous les ouvrages scientifiques et techniques parus. Il y avait aussi un laboratoire des plus modernes, tant pour l’équipement électrique que sur le plan des analyses chimiques.

Doc disposait d’un second laboratoire et d’une bibliothèque identiques, les plus complets qui soient. Cela se trouvait à un endroit que les autres avaient appelé “La Forteresse de la Solitude”, mais que personne n’aurait pu localiser. De temps à autre, Doc y faisait retraite pour se consacrer à l’étude. À ces moments-là, il disparaissait aussi complètement que s’il avait quitté la terre. Personne, alors, ne pouvait entrer en contact avec lui.

Ces évanouissements périodiques n’avaient fait qu’obscurcir le mystère qui entourait l’homme de bronze.



Monk installa sa masse velue sur le bord d’une table richement incrustée et se mit à rouler une cigarette. Il demanda à Doc :

— Toutes les formalités sont-elles faites pour le transfert de l’argent, Doc ?

— J’ai pris soin de tout par radio, dit l’homme de bronze.

Tous savaient ce que cela signifiait. Une part importante du trésor récupéré serait versée à l’étrange institution que Doc avait fondée et qu’il entretenait dans les faubourgs de New York.

Tous les criminels capturés étaient envoyés à cet établissement. Là, on les soumettait à une psychothérapie mise au point par Doc. À la suite de quoi, ils étaient remis dans le circuit de la vie civile, ayant oublié même qu’ils avaient autrefois contrevenu aux lois de la société.

Doc pensait que la prison n’améliorait personne. Il préférait de loin rééduquer les criminels et leur apprendre à vivre. À quoi bon les punir…

— Ça sent le renfermé, ici, fit Ham, en regardant Monk en train de fumer.

Et il alla relever une des fenêtres à guillotine du grand bureau. Il resta un moment à contempler le vaste panorama qui s’offrait à la vue, puis revint vers les autres.

Un instant plus tard, un pigeon couleur d’ardoise vint se poser sur la tablette extérieure de la fenêtre. Personne n’y prêta attention : autour des gratte-ciel, ce n’était pas les pigeons qui manquaient.

— Que faisons-nous ? voulut savoir Renny.

— Je suggère que chacun reprenne ses activités, fit Doc. Nous sommes restés partis pendant des semaines et personne ne sait ce qui nous attend du côté du Pacifique. Cela risque d’être long.

— Ma secrétaire peut prendre soin de tout, grimaça le chimiste. Il vaut mieux que je vous accompagne, Doc.

Monk était fier de sa secrétaire. Il prétendait qu’elle était la plus jolie secrétaire de New York. Et sans doute avait-il raison.

— Rien à faire, fit Doc. Il est inutile de se présenter en force chez Juan Mindoro.

Le pigeon sur la tablette n’avait pas fait un mouvement.

— Vous savez où le trouver votre Mindoro ? questionna Renny.

— Son dernier message indique qu’il s’est caché au domicile de l’homme avec qui il se trouvait la dernière fois que je l’ai vu, répondit Doc. J’ai rencontré Juan Mindoro pour la dernière fois à Mantilla, la capitale de l’Union de Luzon. Il était en compagnie de Scott Osborn, un des plus grands importateurs de sucre des États-Unis. Il possède une résidence à New York, à la limite nord de la ville. C’est là que je le trouverai.

Johnny avait saisi son monocle et examinait le pigeon qui s’était posé sur la fenêtre.

— C’est ce qu’on peut appeler un pigeon bien calme, grommela-t-il. Il n’a pas bougé une patte depuis qu’il est arrivé.

Doc jeta un coup d’œil à l’oiseau. Son regard devint fixe.

Soudain, un son étrange s’éleva dans la pièce. Une espèce de trille sonore et doux. Cela ressemblait au chant de quelque oiseau exotique ou encore à la plainte du vent traversant une forêt dénudée.

Cela semblait venir de partout et de nulle part. Les amis de Doc s’étaient figés sur place. Ils connaissaient la signification de cette curieuse mélodie : attention, danger !

Car ce trille faisait partie intégrante de la personnalité de Doc qui l’émettait dans les moments de tension mentale, ou lors d’une découverte, ou encore quand rôdait la mort.

Le pigeon quitta tout à coup l’appui de fenêtre. Doc fonça vers le panneau grand ouvert à la vitesse de l’éclair. L’oiseau, quelques mètres plus bas, volait lourdement. Doc ne le quitta pas des yeux jusqu’à ce qu’il se perde dans le clair de lune.

— Le pigeon n’a pas perdu un mot de tout ce que nous avons dit, laissa tomber l’homme de bronze.

— Mais Doc, s’étonna Monk, il n’ira pas le raconter…

— Celui-ci bien !

— Hein ?

— Il avait un micro dans la queue.



Monk n’en revenait pas et gardait la bouche ouverte.

— Mais cette bestiole s’est envolée juste à temps pour qu’on ne la saisisse pas ! Vous n’allez pas me dire qu’elle était télécommandée !

— Les fils étaient des plus minces. En tirant dessus, on les cassait tout en attirant le pigeon vers le bas. C’est ce qui s’est passé. Quand notre ou nos espions se sont rendu compte qu’ils étaient découverts, ils ont arraché les fils.

Se penchant au-dehors, Doc jeta un coup d’œil le long de la façade. Ce n’étaient partout que fenêtres obscures.

Examinant de plus près l’appui de béton, il y trouva un peu de poudre grisâtre et un fragment de graine de maïs.

— On a habitué ce pigeon à être nourri sur cette tablette. Ce qui signifie qu’on a aussi forcé la porte de l’appartement pendant notre absence.

— Décidément, fit Long Tom, nos ennemis ont de l’imagination ! Dites, Doc…

Mais l’homme de bronze n’était déjà plus-dans la pièce. Ses mouvements étaient d’une rapidité qui surprenait chaque fois. Déjà, il était au bout du corridor, face au dernier ascenseur. Un bouton secret fit s’ouvrir la porte.

Les cinq hommes, Renny en tête, surgirent à leur tour du bureau. Ils n’eurent que le temps de s’empiler dans l’ascenseur.

La cabine se mit à descendre. Installée spécialement pour Doc et ses amis, ils en avaient seuls l’usage. Elle ne fonctionnait pas à l’électricité, mais à l’air comprimé, ce qui la mettait à l’abri des pannes. Sa vitesse était telle qu’elle tombait plutôt qu’elle ne descendait. Sur plusieurs étages, les pieds quittaient le sol. Au moment de l’arrêt, tous tombaient à genoux, à l’exception de Doc et de Renny.

— Ce qu’il faut dire, grommela Monk, toujours à quatre pattes, c’est que ce bidule vous descend son homme !

— Allez, gros singe, debout ! fit Ham en tapotant le derrière du chimiste avec sa canne. Essaie de temps en temps de t’élever jusqu’à l’homme !

Sur le trottoir, un agent faisait les cent pas, en tripotant sa matraque.

— Pas vu quelqu’un quitter précipitamment l’immeuble ces dernières minutes ? questionna Doc.

— Non, personne, fit le policier. Les seuls qui sont sortis de l’immeuble, c’étaient deux Chinois ou quelque chose de ce goût-là. Mais ils n’étaient pas pressés du tout.

— Où sont-ils allés ?

— Ils ont pris un taxi.

Doc regarda ses amis.

— Ce sont nos gaillards, dit-il. Aussitôt découverts, ils ont pris la clef des champs. Inutile de perdre son temps à les poursuivre.

Doc tourna les talons. Il avait déjà repris l’ascenseur privé, qu’ils étaient encore dans le hall. Ils arrivèrent trop tard pour prendre place dans la cabine ultra-rapide. Ils prirent un ascenseur ordinaire. Quand ils pénétrèrent dans le bureau, ce fut pour constater que Doc était déjà reparti.

Il sera toujours en avance de phase, fit remarquer Long Tom dans son langage imagé d’électronicien.



La résidence de Scott Osborn, importateur de sucre, était une manière de château perché au sommet d’une colline, dans la région boisée de Pelham, à la limite des faubourgs résidentiels qui bordaient, au nord, la ville de New York. La construction, de style médiéval, était entourée d’un fossé rempli d’eau. Un pont-levis traversait le fossé.

Doc était seul dans une voiture grise, décapotable, discrète mais puissante. Avec ses seize cylindres, elle atteignait sans difficultés deux cent cinquante kilomètres à l’heure.

Doc mit pied à terre, passa le pont-levis et sonna. Au bout de sa chaîne, la cloche résonna longuement.

N’obtenant pas de réponse, il sonna une deuxième fois. Le vaste château était aussi muet qu’un mausolée. L’énorme porte bardée de fer était fermée.

Doc revint vers sa voiture et en retira une petite valise noire qu’il alla cacher dans un buisson près du pont-levis. L’un des côtés de la valise était muni d’un tube allongé portant, à son extrémité, un jeu de lentilles. Doc fit une rapide mise au point et ramena des branches par-dessus la valise.

Il disparut dans l’ombre, sans aucun bruit.

Il réapparut au pied du grand mur d’enceinte. La maçonnerie était de moellons. Ce fut un jeu pour lui de se hisser au sommet de la muraille.

Il s’y arrêta un moment pour reconnaître les lieux. Le même silence mortel enveloppait l’habitation.

De chaque côté s’élevaient deux étages d’appartements, dont les murs extérieurs étaient constitués par la prolongation de l’enceinte. Au centre, une petite cour, avec une fontaine, des allées bordées de fleurs. Aucune des fenêtres donnant sur la cour n’était éclairée.

Le mur se dressait à sept ou huit mètres au-dessus du jardin. Doc se laissa tomber parmi les buissons ornementaux. Les muscles puissants de ses jambes amortirent le choc. Le formidable saut ne le fit même pas vaciller.

Se déplaçant rapidement, il essaya toutes les portes faisant face à la cour intérieure. Toutes étaient fermées.

Doc se glissa dans l’ombre de la fontaine. Ses doigts s’affairèrent sur le couvercle d’une boîte noire, à l’intérieur de sa veste. On entendit un léger déclic.

Doc releva sa manche gauche, faisant apparaître une montre-bracelet munie d’un énorme cadran. Le cadran s’illumina faiblement.

En fait, ce n’était pas une montre du tout, mais un récepteur de télévision miniaturisé au maximum. Il captait les images que lui envoyait la valise noire cachée dans les buissons.

Sur le miroir, on pouvait voir le pont-levis et la porte d’entrée. Une silhouette indistincte se tenait devant l’habitation de Scott Osborn, l’ami de Juan Mindoro. Elle agitait les bras, faisant signe à d’autres silhouettes.

Doc manœuvra quelques boutons. L’image se précisa. La caméra placée à l’extérieur du château lui fit voir des hommes aux yeux bridés traversant le fossé. Tous étaient armés, soit de revolvers, soit de longs coutelas. Deux d’entre eux portaient même des fusils mitrailleurs.

Un des Orientaux introduisit une clef dans la serrure de l’énorme porte.

L’oreille exercée de Doc perçut le léger déclic du pêne.

Ils devaient savoir qu’il était à l’intérieur. Sans doute l’avaient-ils vu franchir le mur. Les tueurs entraient, maintenant.


IV - Le sabre sanglant

Doc quitta l’ombre de la fontaine. Il courut sur quelques mètres, d’un pas léger, élastique. Sa grande silhouette bronzée s’éleva en un bond fantastique. Ses doigts musclés saisirent le rebord d’une fenêtre entrouverte. En deux mouvements, il disparut à l’intérieur.

Le tout n’avait pas pris dix secondes.

Une porte s’ouvrit et un groupe de Mongols surgit dans la cour intérieure, l’arme prête.

Les hommes aux yeux bridés fouillèrent le jardin, les buissons, jusqu’à ce qu’ils soient convaincus que Doc avait disparu. Ils vérifièrent les portes donnant sur la cour. Toutes étaient fermées.

— Le diable de bronze s’est échappé ! dit l’un des hommes.

— Impossible ! fit gravement leur chef. Nous ne l’avons pas perdu de vue un seul instant depuis son arrivée. Il a escaladé le mur et s’est laissé tomber dans la cour. Je me demande même comment il a fait pour ne pas se briser les os.

— Alors, ô puissant Liang-Sun Chi, il est entré dans la maison.

Liang-Sun Chi jeta un regard bilieux sur les bâtiments.

— S’il est magicien, il a pu passer à travers portes et fenêtres. Mais nous avons tout fermé cet après-midi avant de partir.

— Rien qu’au rez-de-chaussée, maître, fit un des hommes. Regardez ! À l’étage, il y a une fenêtre ouverte !

L’ouverture qu’indiquait le Mongol était précisément celle qui avait donné accès à Doc. L’homme de bronze se tenait dans l’ombre, ne perdant un mot de ce qui se disait dans la cour. Il comprenait parfaitement cette langue et la parlait même aussi couramment que l’anglais.

— Un kangourou n’y arriverait pas, affirma Liang-Sun, encore moins un homme. Mais nous allons fouiller la maison. Il est dit que les plus grands mystères ont souvent les explications les plus simples. Peut-être avons-nous oublié de fermer une porte.

Sortant un trousseau de clefs de sa poche, il ouvrit une des portes et fit signe de la main à ses hommes. Ils avancèrent prudemment, une torche allumée à bout de bras.

Doc quitta l’embrasure de la fenêtre, et passant une porte, glissa sans bruit dans un long couloir. Il n’avait pas fait deux pas que son pied rencontrait un objet pesant. Il sortit sa lampe. Le faisceau qui s’en échappa n’était pas plus épais qu’un fil.

Le cadavre d’un homme barrait le couloir. Il avait un coutelas entre les omoplates.



Le rayon lumineux apprit d’autres choses à Doc. La victime avait une soixantaine d’années et portait des culottes à la française et des bas blancs. C’était un domestique.

Doc l’examina de plus près. Il était mort depuis plusieurs heures.

En bas, les Orientaux menaient grand tapage, arrachant les tentures, faisant glisser les meubles sur le parquet ciré.

— Mes fils, c’est un homme sage celui qui supporte sans broncher tous les ennuis qu’il a provoqués, dit sentencieusement Liang-Sun. Fouillez d’abord la cave.

Ce Liang-Sun avait des allures de philosophe.

Se déplaçant rapidement mais sans le moindre bruit, Doc monta à l’étage supérieur. Cette aile du château était réservée aux chambres des domestiques. Il y avait aussi un gymnase, une piscine couverte et des salles de billard.

Doc redescendit et vint jeter un coup d’œil par la fenêtre laissée ouverte. Un garde attendait juste au-dessous, dans la cour.

L’homme de bronze décrocha, au bout du corridor, une armure d’acier posée sur un cadre. À l’intérieur du casque, on avait disposé une tête en papier mâché.

C’était une magnifique pièce de collection, datant de la Renaissance italienne. Elle pesait bien quarante kilos. Doc la déplaça sans peine et la porta jusqu’à la fenêtre ouverte.

Il la laissa tomber sur le garde en faction. Le gaillard fut assommé sur le coup. En s’écrasant sur les dalles, l’armure fit un vacarme épouvantable.

Moins de cinq secondes plus tard, la cour retentissait de cris furieux. Sortant de partout, les Orientaux portaient de furieux coups de coutelas contre le blindage, s’imaginant que Doc s’y cachait.

Le casque se détacha soudain, montrant la tête de carton. Les Mongols surent qu’ils avaient été trompés.

— Nous sommes des chiens stupides ! grinça Liang-Sun. Nos ancêtres rougiraient de leurs fils. Poursuivez les recherches !



Les Mongols reprirent leur chasse bruyante, cependant que Doc passait à l’autre aile du manoir. Il ne trouva pas la moindre trace de Juan Mindoro ni de Scott Osborn. Il constata que, dans la bibliothèque, les cordons des lampes de lecture avaient été arrachés. Ils ne pouvaient avoir servi qu’à ligoter des prisonniers.

Doc savait maintenant que les Orientaux l’avaient précédé de plusieurs heures dans l’habitation. Après avoir tué le domestique en livrée, ils avaient emmené Mindoro et Osborn.

Les Mongols avaient fini de fouiller la première partie de la maison. Ils pénétrèrent dans la pièce qui se trouvait sous les pieds de Doc.

— On dit que l’humble mouche ne se laisse jamais attraper, même lorsqu’elle somnole, parce qu’elle a des yeux qui voient dans toutes les directions, chantonna Liang-Sun. Vous feriez bien d’imiter la mouche, mes fils. Si ce diable de bronze arrive à s’échapper, certains d’entre nous pourraient perdre leur tête.

Ces dernières paroles confirmèrent ce que Doc pensait : ces Jaunes servaient un maître qui avait sur eux droit de vie et de mort.

Deux hommes aux yeux bridés se mirent à monter l’escalier.

Doc sentit sous ses doigts un interrupteur mural. Il l’actionna. Tout demeura dans l’obscurité. En arrachant les fils dans la bibliothèque, les Mongols avaient certainement fait sauter les fusibles.

Tout en gravissant les marches, les deux Jaunes échangeaient des propos soupirés.

— Les vers glacés de la peur montent et descendent le long du dos de mon insignifiante personne, souffla l’un d’eux. Tout ce que nous avions appris sur ce Doc Savage n’est rien à côté de la réalité. On nous avait dit que c’était un combattant de poids, mais personne ne nous a dit que c’était un spectre. Peut-être est-il dans cette pièce…

— Avale ta langue stupide ! grogna son compagnon. Ce sont les couards qui parlent de peur…

— Tu te trompes ! Seuls les idiots ne pensent pas au danger qui…

Ils avaient atteint la dernière marche. Celui qui parlait s’était soudain affaissé, tombant d’abord sur les genoux, avant de s’effondrer, toujours silencieux, sur le tapis du corridor.

L’autre le regardait avec des yeux fous. Ses lèvres, écartées dans un rictus, laissaient voir des dents noires à force de chiquer le bétel. Il sembla vouloir crier. Il tomba sur le sol à son tour, sans proférer une syllabe.

Un gigantesque fantôme métallique se pencha sur les deux formes immobiles. C’était Doc. Il les fouilla mais ne trouva rien d’intéressant.

Les deux hommes ronflaient comme s’ils dormaient.

Doc remonta sans bruit jusqu’au deuxième étage.

D’en bas, Liang-Sun appela. Ne recevant pas de réponse, il monta jusqu’au premier, flanqué de deux gardes du corps et d’un porteur de fusil mitrailleur.

Les cris que les quatre hommes se mirent à pousser, quand ils découvrirent leurs compagnons inconscients au sommet des marches, faisaient penser au charivari que provoquerait l’arrivée d’un faucon dans une nichée de cochons d’Inde.

Une conversation murmurée suivit. Doc ne put comprendre ce qui se disait. Les Jaunes regagnèrent le rez-de-chaussée, singulièrement refroidis.

— Comment nos frères ont-ils été surpris et neutralisés ? demanda quelqu’un.

Soudain, de l’autre côté du manoir, un vacarme épouvantable se fit entendre. Des meubles furent renversés, pendant que des cris fusaient, entrecoupés de jurons.

— Le diable de bronze est ici ! hurla un homme d’une voix excitée.

On entendit les Mongols se précipiter vers l’endroit d’où émanait l’appel.

Doc était étonné. Mais la chance était trop belle pour la laisser passer. Aussi bien n’avait-il plus rien à faire ici, puisque Mindoro et Osborn ne s’y trouvaient plus. Empruntant un escalier longeant la façade arrière, il se mit à descendre.

Il tomba sur un petit salon de lecture, richement décoré.

Au moment où il franchit la porte, il sut qu’il avait commis une erreur. Une douzaine d’hommes aux yeux bridés bondirent sur lui.



Le bruit fait à l’autre extrémité de l’habitation n’était qu’un truc pour l’obliger à quitter le deuxième étage.

Le premier Mongol bondissant crut rencontrer un mur de bronze à mi-chemin. Il fut renvoyé vers l’arrière et alla s’empaler sur le coutelas de l’homme qui le suivait.

Un deuxième attaquant reçut une gifle qui l’envoya vers le plafond comme une crêpe de la Chandeleur. Un troisième fut happé par le torse et ses cris aigus se mêlèrent au craquement de ses côtes.

Les Orientaux ne s’attendaient pas à vaincre facilement. Mais ils n’avaient pas douté de la victoire finale. Le géant de bronze se déplaçait à une vitesse qui défiait le regard. Les sabres et les coutelas fendaient l’air sans jamais rien rencontrer. Et quand ils parvenaient à mettre la main sur lui, c’était comme s’ils avaient touché de l’acier vivant.

— Ce n’est pas un homme ! gémit un des hommes en se tenant la poitrine.

D’autres Mongols surgirent dans la pièce. Une mitraillette se mit à hoqueter.

— Imbécile ! hurla Liang-Sun. Tu veux nous tuer tous !

Ce fut le Chinois qui mit un point final à la bagarre. L’homme de bronze se tenait au centre d’un magnifique tapis. Se baissant rapidement, Liang-Sun saisit l’étoffe à pleines mains et tira violemment. Perdant l’équilibre, Doc tomba sur le dos.

L’instant d’après, le Chinois fonçait et recouvrait la grande silhouette bronzée du tapis qu’il n’avait pas lâché.

— Êtes-vous des escargots qui attendez la pluie ? cria-t-il à ses hommes. Aidez-moi !

En moins de vingt secondes, Doc fut enroulé dans le tapis comme une momie. Avec des chaînes trouvées dans le garage, ils le ligotèrent.

Liang-Sun était fier. Se frappant la poitrine, il exultait :

— Avec mes mains nues, j’en ai fait plus que vous tous, bande de chiens !

Il entrouvrit une des extrémités enroulées du tapis et y introduisit sa lampe de poche. Il put voir Doc.

Les traits métalliques étaient sans expression, mais il y avait dans les étranges yeux d’or une telle énergie que le Chinois referma le tapis et se redressa hâtivement comme s’il avait craint d’être mordu.

— La moitié d’entre vous va sortir pour faire une ronde, ordonna Liang-Sun. Si le bruit que vous avez fait a attiré quelqu’un par ici, apprenez-lui que la curiosité est une maladie mortelle.

Un parti d’Orientaux sortit. S’adressant à ceux qui restaient, le Chinois recommanda :

— Surveillez le prisonnier ! S’il s’échappe, il y a des têtes qui tomberont. Je vais appeler le maître pour lui demander ce qu’il faut faire du diable de bronze.



Liang-Sun fouilla la pièce, sa torche à la main. Il ne trouva de téléphone que dans le corridor, à quelques pas de la porte qu’il laissa ouverte.

Il demanda à l’opératrice de lui donner “Océan 0117”. Il le fit en anglais, avec cette particularité bien asiatique de remplacer les “r” par des “l”.

Il attendit près d’une minute avant d’obtenir sa communication. Il reprit immédiatement sa langue natale pour annoncer à son lointain correspondant :

— Nous avons entre les mains la marchandise que nous cherchions, ô maître ! Elle est emballée dans un tapis et soigneusement ficelée. Mon humble personne désire savoir comment vous désirez qu’elle vous soit livrée.

— En deux morceaux ! jeta hargneusement la voix au bout du fil. Coupez la marchandise en deux et laissez-la sur place. J’ai un autre travail qui vous attend.

— J’ai bien compris, vos ordres. Quel est cet autre travail ?

— Scott Osborn a un frère qui demeure Park Avenue. Nous avons ici une marchandise qui pourrait l’intéresser.

— Je comprends, seigneur. Il est certain que le frère de Scott Osborn voudra nous acheter cette marchandise.

Les termes de la conversation étaient vagues, mais les deux hommes se comprenaient fort bien. Scott Osborn était gardé prisonnier et ne serait relâché que contre rançon.

— La vente de cette marchandise, avait repris la voix, n’est pas tellement importante. Mais puisqu’elle est en notre possession, autant en tirer un profit. Vous irez voir le frère en question et tâcherez d’obtenir un bon prix.

— C’est parfaitement clair, ô seigneur. Mais où donc habite ce frère ?

— Cherchez dans l’indicateur, ô stupide !

— Je ferai ce que vous dites.

— Pour ce qui est de la marchandise emballée dans le tapis, vous savez sans doute qu’il y a cinq autres colis similaires, mais de moindre valeur. Vous pourrez vous en charger plus tard. Mais de cela nous reparlerons. Coupez d’abord celle-ci en deux. Et faites-le tout de suite !

Liang-Sun acquiesça et raccrocha, Saisissant son sabre, il revint dans la pièce où se trouvait Doc Savage.

Le tapis était toujours à sa place. Les gardes jaunes assis au même endroit, leurs torches dirigées sur le prisonnier emballé.

Le sabre haut, Liang-Sun bondit.

— Regardez, chiens ! hurla-t-il. Je vais vous montrer comment un maître manie le sabre !

L’arme siffla.

Le tapis en rouleau et le corps qui s’y trouvait furent coupés net en deux.

Un flot de sang jaillit du tapis, se répandit sinistrement sur le parquet.



Liang-Sun essuya la lame ensanglantée.

— Jamais, mes fils, vous ne verrez un homme coupé en deux de plus experte manière, jeta-t-il à ses hommes.

Il n’obtint aucune réponse.

Le chef aux yeux bridés, regardait sans comprendre. Il semblait se tasser comme s’il avait perdu plusieurs centimètres ou qu’il était devenu subitement très lourd. Ses yeux, forçant leurs paupières tombantes, s’exorbitèrent.

— Avez-vous mangé votre langue, que vous ne répondez pas ? hoqueta-t-il.

Se ruant sur le plus proche des Mongols, il le secoua. L’homme glissa de sa chaise et tomba sur le sol. Liang-Sun fonça sur un autre, sur un troisième, un quatrième.

Tous avaient perdu conscience.

Avec une rage froide, Liang-Sun courut vers le tapis et découvrit la tête et les épaules de l’homme qu’il venait de couper en deux.

Liang-Sun bondit en arrière en hurlant de surprise horrifiée.

Le corps dans le tapis était celui d’un de ses propres hommes !

La terreur saisit le Chinois. Une terreur comme il n’en avait jamais éprouvée. Il fila comme un lièvre vers la cour intérieure.

— Fuyez, mes fils ! cria-t-il. L’homme de bronze est le diable en personne !

Les Orientaux de garde à l’extérieur ne se firent pas prier. C’était à qui passerait le premier le pont-levis menant à leurs voitures. Ils avaient leur compte de combat !

Ils abandonnèrent la place sans plus se soucier de leurs compagnons toujours sans connaissance. Un examen attentif de la pièce où gisaient les Mongols aurait révélé la présence, sur le sol, de minuscules fragments de verre. Mais il aurait fallu en savoir davantage pour deviner que ces ampoules aux parois minces avaient contenu un gaz anesthésiant extrêmement volatil. Il suffisait d’en respirer une bouffée pour s’endormir aussitôt. Mais ce gaz perdait tout effet après deux ou trois minutes – en se mélangeant à l’oxygène de l’air.

Ces ampoules, c’était une invention de Doc et ce n’était pas la première fois qu’il leur devait la vie.

On entendit encore le vrombissement des voitures emportant les Mongols, quand Doc sortit de sa cachette : un divan qui n’était pas à plus de deux mètres du téléphone dont s’était servi Liang-Sun.

De toute la conversation. Doc n’avait pas perdu un mot. Il lui fallait sortir du tapis s’il ne voulait pas mourir.

Cela n’avait pas été difficile. L’homme de bronze connaissait et pratiquait le vieux truc des illusionnistes qui consiste à tendre tous ses muscles pendant qu’on serre les liens ou les chaînes. En les relâchant par la suite, il n’avait eu aucune peine à s’extraire du tapis. Quelques ampoules d’anesthésique avaient eu raison de ses peu méfiants gardiens.

Lui-même n’avait pas succombé aux effets du gaz, car il était capable de retenir sa respiration pendant les deux ou trois minutes de son efficacité.

Il se hâta de quitter le manoir, bien décidé à suivre les Orientaux. Mais ils avaient emmené sa voiture.

Doc courut vers le boulevard le plus proche. Si des chronométreurs officiels avaient pu minuter ce “quatre cents mètres”, les journaux du lendemain y auraient consacré les gros titres de leur première page. Mais l’unique spectateur de cette performance était un chien errant qui abandonna vite l’idée de rattraper l’homme de bronze.

Une fois sur le boulevard, Doc arrêta un taxi.


V - La piste du dragon

Doc descendit de taxi au premier commissariat rencontré. Il entra. Les marques de déférence des agents, la célérité qu’ils mirent à lui fournir ce qu’il demandait, montraient assez que les policiers savaient à qui ils avaient affaire. Le shérif lui-même n’aurait pas obtenu de meilleur service.

On lui apporta un répertoire où les abonnés au téléphone étaient classés par ordre numérique, au lieu de l’habituel classement alphabétique.

Doc retrouva sans difficulté le numéro appelé par Liang-Sun : Océan 0117. C’était celui d’une société : Dragon Oriental Goods Co. Elle était sise à Broadway, au sud du quartier des théâtres.

Doc reprit un taxi.

Le bâtiment qui abritait les bureaux de la compagnie était une bâtisse, assez délabrée, d’une dizaine d’étages, à la façade décorée assez lourdement dans le style à la mode une trentaine d’années plus tôt. Une enseigne indiquait : The Far East Building.

Quelques pâtés de maisons plus loin, commençait le quartier chinois.

De l’autre côté de la rue, juste en face, on était en train d’élever un immeuble qui devait avoir quarante étages. La carcasse d’acier était presque terminée. Une équipe de nuit y travaillait, à grand renfort de projecteurs et de machines pneumatiques à river.

Un tableau poussiéreux apprit à Doc que le “Dragon” occupait le dixième étage.

Un ascenseur manœuvré par un liftier en salopette attendait. La face lunaire et les yeux bridés du gaillard indiquaient qu’il avait, parmi ses ancêtres, quelque émigré venu tout droit d’Extrême-Orient.

L’homme ne vit pas entrer Doc Savage. Le géant de bronze s’engagea dans l’escalier. Il ne tenait pas à ce qu’on soit averti de sa présence. Le liftier pouvait fort bien être de cheville avec le chef de la horde jaune.

Les bureaux de la Dragon Oriental Goods Co se trouvaient à front de rue. La serrure céda sans bruit sous l’action du crochet d’acier qu’y introduisit Doc.

Il n’y avait personne.

Pour tout meuble, il y avait deux bureaux, des chaises bancales et des armoires à classement. Bureaux et armoires étaient vides. Il n’y avait pas un dossier, pas une feuille de papier à voir. Pas plus d’ailleurs que d’empreintes digitales sur le téléphone ou les boutons de portes.

La fenêtre poussiéreuse permettait à peine d’entrevoir le building d’en face. Les riveteuses pneumatiques haletaient sans arrêt sur un rythme de tam-tam mécanique.

Le liftier ne vit pas sortir Doc. Pas plus qu’il ne l’avait vu entrer.



Une demi-heure plus tard, Doc regagnait son quartier général au quatre-vingt-sixième étage de l’Empire State et fut surpris de ne trouver personne.

Un garçon d’ascenseur lui apprit que ses cinq compagnons étaient sortis depuis quelques minutes.

— Quand ils reviendront, dites-leur que je suis passé, fit Doc.

Mais, avant de quitter son bureau, il fit une chose curieuse.

Sortant de sa poche un crayon incolore, il se mit à écrire rapidement, sur la vitre d’une fenêtre, un message assez long.

Quand il eut fini, il n’y avait sur le verre aucune trace d’écriture. Même une loupe n’aurait rien révélé.

Reprenant l’ascenseur, il se retrouva dans la rue. Il disparut presque aussitôt.

Quelque dix minutes plus tard, ses cinq amis étaient de retour. Leurs visages reflétaient la satisfaction de gens qui viennent de prendre leur premier bon repas après six semaines de pique-nique dans les soutes huileuses d’un sous-marin.

— Je n’irai pas jusqu’à dire que la bonne vieille graisse de notre cher sous-marin me manquait…, commença Johnny.

— Oh ! coupa Monk. C’était fort bien comme ça ! Il y avait de la graisse de porc partout, n’est-ce pas, Ham ?

L’avocat distingué jeta un regard sombre à son compagnon velu. Toute allusion au cochon étant propre à faire enrager Ham, Monk ne laissait jamais passer l’occasion d’en faire.

— À te voir t’empiffrer, j’avais pourtant bon espoir ! riposta-t-il.

— Bon espoir de quoi ? fit naïvement le chimiste.

— De te voir crever d’indigestion !

Avant que Monk ait eu le temps de trouver une réplique, le garçon d’ascenseur leur dit :

— Mr. Savage est venu, mais il est reparti.

Les cinq hommes échangèrent des regards entendus. Il n’y avait plus de temps à perdre. Ils filèrent jusqu’au quatre-vingt-sixième étage.



Long Tom, l’as de l’électronique à l’aspect malingre, courut vers le laboratoire. Il en revint avec un appareil qui aurait pu être pris pour une lanterne magique du bon vieux temps.

Toutes les lumières furent éteintes et Long Tom pointa son appareil vers la vitre sur laquelle Doc avait laissé son invisible message.

L’écriture ferme de l’homme de bronze surgit sur le panneau sombre en lettres bleues, comme irisées.

La “lanterne” de Long Tom était en réalité un projecteur de lumière ultraviolette. La substance composant le crayon incolore, dont s’était servi Doc pour écrire sur la vitre, était de celles qui se mettent à briller sous l’action des ultraviolets, bien que ces rayons soient invisibles à l’œil nu.

Doc avait l’habitude de laisser de tels messages à ses amis.

Les cinq hommes se mirent à lire. L’écriture de Doc était d’une telle régularité qu’on la lisait aussi facilement qu’un prospectus.

Ton travail, Ham : les Mongols se sont emparés de Juan Mindoro et de Scott Osborn. Un messager rendra visite au frère de S. Osborn pour lui demander une rançon.

Il faudrait prendre contact avec l’avoué du frère en question, de telle sorte qu’il puisse persuader son client d’avoir à payer la rançon. Nous suivrons celui qui viendra chercher la somme.

Ne pas suivre le premier messager.

— Jeu d’enfant ! déclara Ham. Je connais parfaitement bien cet avoué. Il se trouve précisément qu’il est le conseil des deux frères Osborn…

— Oh, ça va ! coupa Monk. On voudrait bien lire le reste !

Ils se remirent à déchiffrer le message :

Monk, Renny, Long Tom et Johnny se rendront au domicile de Scott Osborn, au nord de la ville. C’est une espèce de château médiéval. Ils y trouveront une douzaine d’Orientaux à récupérer pour notre institution. Ils reviendront ici et attendront.

— Sainte vache ! se plaignit Renny. Ça n’a rien de drôle ! Le plus amusant, c’est encore Doc lui-même qui l’a fait !

Monk souriait. Et sa grimace lui fendait la bouche jusqu’aux oreilles.

— C’est quand même bon signe ! expliqua-t-il. Si Doc a déjà dû éliminer une douzaine de gaillards tout au début du jeu, cela promet pour la suite. Il est bien possible qu’on se mouille les pieds dans cette affaire.

Monk n’était pas bon prophète. Se mouiller les pieds ! Il serait bientôt plongé dans des ennuis suffisamment profonds pour se noyer, et cela encore plus tôt qu’il ne le pensait. Mais comment aurait-il pu le savoir ?



Ham attendit que les autres fussent partis prendre livraison des Chinois, que Doc avait capturés et qui seraient traités dans l’institut de rééducation psychique. Ils n’en sortiraient que prêts à être réintégrés dans la société.

Il parvint à toucher au téléphone l’avocat qui s’occupait des affaires des frères Osborn. Ham expliqua ce qu’il voulait.

— La famille pourrait hésiter à payer une rançon à des inconnus. Vous m’aideriez grandement si vous pouviez vous porter garant de mon action. Il va sans dire que je défendrai les intérêts de vos clients.

— Je ferai de mon mieux dans ce sens, cher confrère, déclara l’avoué. Je me trouverai au domicile de Mr. Osborn quand vous y arriverez. Je suis persuadé qu’il se rendra à vos raisons, quand je lui aurai exposé la situation. Il est très attaché à son frère…

— Ce serait parfait, assura Ham.

Ham regagna son appartement. Il était situé dans un des quartiers les plus chics de la ville. Fort peu connu, le pâté d’immeubles luxueux n’était habité que par des gens extrêmement riches, soucieux de calme.

Ham voulait changer de vêtements. Il se mit en habit et choisit une canne dans sa collection. Appelant un taxi, il se fit conduire au domicile du frère de Scott Osborn.

C’était une vaste demeure qu’on aurait pu prendre pour un immeuble à appartements.

Ham gravit les quelques marches qui conduisaient au hall d’entrée, il allait sonner quand sa main se figea sur le bouton.

Un filet écarlate coulait lentement sous la porte.

Ham écouta. Il n’entendit rien. Il essaya de faire tourner le bouton de la porte. Il céda, mais après s’être ouverte de quelques centimètres, la porte se bloqua. Ham poussa. Il se rendit compte que ce qui bloquait la porte, c’était un corps gisant sur le sol.

Il poussa davantage et introduisit prudemment la tête dans l’ouverture.

Le vestibule était brillamment éclairé. Mais il n’y avait personne en vue.

Le corps du vieil avocat, avec qui Ham s’était entretenu une demi-heure plus tôt, était couché en travers de la porte. Le malheureux portait bien une quinzaine d’estafilades, dont la moitié au moins étaient mortelles.

Sa canne à la main, Ham enjamba le corps et entra. Le poids du cadavre contre le panneau le fit se refermer. Le pêne claqua bruyamment.

Comme s’il s’était agi d’un signal, un homme surgit d’une porte voisine.

Le gaillard était courtaud et dans son visage, aussi jaune que le citron, clignaient deux yeux bridés. Il avait une tête de tueur et tenait une épée à la main.

C’était Liang-Sun. Mais Ham ne pouvait le savoir, ne l’ayant jamais vu.

Le Chinois fut surpris de voir l’avocat dégainer son épée, transformant une innocente canne noire en arme redoutable. Ham bondit.

Liang-Sun para précipitamment. Il était surpris, mais très sûr de lui. Parmi les gens de sa race, il était considéré comme un bon tireur de sabre et d’épée.

L’instant d’après, sa confiance était sérieusement entamée, et après quelques secondes, elle allait le fuir comme l’eau à travers les mailles d’un sac de jute. Devant son visage, l’air s’était changé en un enfer sifflant d’acier tranchant. Le bord de son chapeau perdit un morceau qui vola au loin.

Il avait l’impression de se défendre, armé d’une simple baguette contre un essaim de guêpes. Reculant, il chercha à retirer de sa poche le revolver qui s’y cachait. Il avait hésité jusqu’ici à s’en servir à cause du bruit. Mais, à présent, il n’y avait plus à tergiverser.

L’épée de Ham fouetta l’air. Proprement découpée, la poche de Liang-Sun laissa s’échapper le revolver.



L’acier grinça. Chacun des combattants voulait se saisir du revolver tombé à terre. Aucun n’y parvint.

Liang-Sun ressentit comme une démangeaison à hauteur de l’estomac. Abaissant un instant le regard, il vit que sa chemise était fendue de haut en bas. À quelques centimètres près, il était mort.

Il opéra une rapide retraite, repassant la porte qui l’avait vu bondir. Ham le suivit, l’épée haute.

Au milieu de la pièce, un homme était affalé sur la table. Il avait les cheveux blancs, le teint rougeâtre. Lui aussi avait été lacéré à mort.

Ham se souvenait avoir vu l’homme jadis. C’était bien le frère de Scott Osborn.

Un coffre-fort bâillait, grand ouvert.

Sur la table, à côté du cadavre, un tas de bijoux et des billets de banque.

Voilà qui expliquait tout.

Le messager venu pour proposer une rançon avait vu le trésor et décidé, tout de go, qu’un oiseau dans la main valait mieux que deux dans le buisson. Plutôt que de s’embarrasser d’une rançon, il avait tué le frère d’Osborn et l’avait dépouillé.

Le malheureux avocat devait être arrivé à ce moment-là. Il avait subi le même sort.

Blanc de rage, Ham décida d’en finir avec un tueur aussi sanguinaire.

Liang-Sun avait bondi par une porte et l’avait aussitôt refermée. Ham fonça de l’épaule dans le panneau. Il résista.

Saisissant une chaise, il enfonça la porte. Il traversa une salle à manger, puis une cuisine. Une porte arrière béait. Elle donnait sur une cour intérieure. De là, on pouvait atteindre la rue en passant entre deux immeubles.

Ham courut. Filant dans l’étroit passage entre les deux immeubles, il tomba sur le trottoir juste à temps pour voir son gibier passer sous un lampadaire et tourner le coin de la rue.

Ham fonça pour s’arrêter presque aussi sec. Une voix puissante et bien connue venait de frapper son oreille.

— Je m’en occupe, Ham ! fit la voix.

C’était Doc Savage.

Ham comprit pourquoi, dans son message, l’homme de bronze ne voulait pas qu’on suive le messager. Il avait l’intention de le faire lui-même, espérant sans doute que cette piste le mènerait à celui qui dirigeait de haut toute cette sanglante affaire.

Pour ne pas éveiller l’attention du Chinois, Ham poursuivit sa course. Mais au premier tournant, il se trompa délibérément de chemin.

Quand il revint sur ses pas, il n’y avait plus trace du Mongol ni de Doc.


VI - Le panneau volé

Au moment même où Ham se demandait où ils étaient passés, Doc et Liang-Sun se trouvaient cinq pâtés de maisons plus loin. Liang-Sun grimpait quatre à quatre les marches de l’escalier menant à la station de la Third Avenue du métro aérien.

Le Chinois n’avait rien à apprendre de la vie de truand et il savait surveiller ses arrières, pour voir s’il n’était pas suivi. Ne remarquant rien de suspect, il attendit la prochaine rame. Il n’y monta qu’à la dernière seconde et ne cessa d’observer les quais jusqu’à ce que le train fût bien en marche.

Il aurait dû porter ses regards sur la plate-forme arrière du dernier wagon. C’est là que se trouvait Doc. L’homme de bronze avait gagné la station par l’extérieur, en grimpant le long d’un pilier.

La rame se dirigeait vers le sud, dégorgeant à chaque station quelques passagers.

À Chatham Square, non loin de Chinatown, Liang-Sun descendit. Pour être sûr qu’on ne le filait pas, il descendit du train en marche. Soulagé, il dégringola l’escalier menant à la rue.

Doc Savage s’était laissé glisser le long d’un pilier. Il attendait, assis dans une voiture garée là.

Liang-Sun se mit en route vers le quartier chinois. Il passa devant deux marchands à la sauvette qui lui proposèrent des tranches de pastèque et autres douceurs du Céleste Empire.

L’instant d’après, Doc passait à côté des deux colporteurs.

Les deux vendeurs de melon jetèrent leurs plateaux de marchandises dans la première corbeille à papier venue et emboîtèrent le pas à l’homme de bronze. Leurs mains se croisèrent à hauteur de l’estomac et trouvèrent sans peine les longs poignards cachés dans leurs manches. Leurs visages couleur de paille sèche exprimaient la détermination.

Doc ne regarda pas une seule fois derrière lui. Mais de temps à autre, il jetait un coup d’œil à ses mains. Elles se balançaient librement à ses côtés. Chacune de ses paumes recelait un petit miroir.

Il avait bien aperçu ceux qui le filaient, mais ses traits ne révélaient aucune surprise. Le chef des Mongols avait été bien inspiré en chargeant deux de ses hommes de surveiller Liang-Sun, au cas où il serait suivi.

Tous les espoirs s’envolaient d’arriver à cet esprit malin par le truchement de Liang-Sun. À moins de le forcer à parler.

D’un geste innocent, Doc alla pêcher dans sa poche quatre ampoules de gaz anesthésiant. Retenant sa respiration, et sans cesser de marcher, il les laissa tomber sur le sol. Elles se brisèrent, laissant s’échapper le gaz incolore.

Doc poursuivit son chemin.

Derrière lui, les deux marchands de melon traversèrent la nappe volatile. Ils tombèrent lourdement, la face en avant.



Le bruit qu’ils firent en tombant fit se retourner Liang-Sun. En voyant Doc Savage, il comprit immédiatement ce qui s’était passé. Le strident cri de frayeur qu’il poussa résonna comme l’appel désespéré d’un rat coincé dans un piège. Il se mit à courir.

Vision de bronze à peine distincte, Doc se lança sur ses traces.

Tout en courant, Liang-Sun fouillait son vêtement. Il sortit de sa ceinture une courte épée. Sans doute la portait-il dans une gaine attachée le long de sa jambe.

Doc le rattrapait sans peine. La distance entre eux diminuait : vingt mètres, quinze, dix…

Un énorme policier surgit au coin de la rue. Voyant arriver le Chinois l’arme haute, il dégaina son revolver.

Le Mongol eut un geste désespéré. Il voulut frapper le policier de son épée. L’agent tira, le tuant sur le coup.

Il l’avait fait presque par réflexe, pour défendre sa vie. Il regarda venir Doc.

— C’est la première fois que je tue quelqu’un, fit-il. J’espère qu’il le méritait !

Il regardait Doc d’un œil soupçonneux. De toute évidence, il ne connaissait pas le géant de bronze.

— Vous étiez en train de poursuivre cet oiseau, non ?

— En effet, reconnut Doc. Et n’ayez pas de regrets pour ce que vous avez fait. C’est un meurtrier. Il a tué un homme au domicile de Scott Osborn, cette nuit. Et il doit avoir commis un autre meurtre il y a quelques minutes à peine.

Doc ignorait ce qui s’était passé au domicile du frère Osborn, mais il pouvait le deviner : Ham n’était pas l’homme à poursuivre Liang-Sun dans la rue sans raison.

Le policier restait méfiant.

— Ne bougez pas d’ici ! ordonna-t-il. Nous avons quelques questions à vous poser.

Doc haussa les épaules.

L’agent envoya de grandes tapes sur les poches de Doc, à la recherche d’une arme. C’était une erreur. Il brisa une des ampoules d’anesthésique.

Moins de trente secondes plus tard, il était étendu sur le dos, ronflant bruyamment.

Doc laissa le policier allongé sur le trottoir. Il reprendrait ses esprits dans une heure ou deux, sans autre mal.

De la première cabine téléphonique qui se présenta, il appela le commissariat du quartier, mais sans pour autant se nommer.

Il revint en courant vers les deux colporteurs qui l’avaient pris en filature à la sortie du métro. Ils devaient toujours dormir, couchés sur le pavé.

Ils n’y étaient pourtant plus ! Ce ne pouvait être que le travail de la même bande d’Orientaux.

En dépit de tout ce que racontait une certaine littérature, Chinatown était un des quartiers les plus calmes de New York. Et aucun citoyen n’aurait couru le risque d’avoir des ennuis avec le tribunal en emportant les deux corps inanimés.

Une enquête courte mais sérieuse ne permit pas de savoir où étaient passés les deux hommes.



Une demi-heure plus tard, Doc réintégrait son quartier général. Aucun de ses amis n’était encore rentré.

Avec un tampon spécial, l’homme de bronze effaça le message qu’il avait laissé sur la vitre. C’était pour en écrire un autre.

Cela fini, il repartit aussitôt. Avec un bruit de succion, l’ascenseur privé l’emporta vers le rez-de-chaussée.

Contigu au bureau de Doc, il y avait un appartement vide depuis plusieurs mois. C’était chose courante dans cet immeuble, où les loyers représentaient une petite fortune.

Seul un examen attentif aurait permis de s’apercevoir que la porte extérieure de cet appartement avait été forcée.

À l’intérieur, un homme était en train de se relever péniblement de la position, très inconfortable, qu’il avait prise pour introduire sa tête dans un trou pratiqué dans la muraille. Du côté du bureau de Doc, le trou n’était guère plus grand qu’une tête d’épingle. Mais en y collant un œil, on devait avoir une vue générale de ce qui s’y passait.

Le guetteur avait une face de lune aussi jaune que le citron. Il se hâta de sortir et, faisant le tour par le corridor, il essaya de forcer la porte du bureau. C’était peine perdue. La porte était un véritable blindage d’acier. Doc avait dû se résoudre à la faire placer pour décourager les manifestations joyeuses de Renny.

Revenant à l’appartement vide, le Mongol se mit à agrandir le trou de guet. Sans prendre plus de précautions, il se servit d’une pioche pour le faire. En quelques minutes, il avait fait sauter assez de briques pour introduire, dans l’ouverture, sa silhouette trapue.

Il passa dans le bureau. Son premier soin fut de s’assurer qu’on pouvait ouvrir la porte de l’intérieur. Il la laissa entrouverte.

Il se mit alors à examiner le panneau de verre. Il avait vu Doc y tracer des signes. Mais à présent, il doutait de ce qu’il avait vu.

Avec soin mais rapidité, il se mit à démonter le châssis. Il le porta dans le corridor. Il avait l’intention de se rendre, avec le panneau, chez quelqu’un qui s’y connaissait en encres invisibles. Il appela l’ascenseur.

Pendant qu’ils descendaient, le liftier le regarda d’un air soupçonneux.

— Vous travaillez ici ?

— J’ai toujours travaillé ici, affirma le Chinois.

Se frottant le front, il ajouta :

— Beaucoup de travail pour peu d’argent.

Le garçon d’ascenseur sourit. Il n’avait jamais vu cet homme auparavant. Mais il semblait tellement absurde que quelqu’un eût voulu voler un châssis de fenêtre !

La cabine s’arrêta. Le Mongol se baissa pour soulever le panneau.

Il resta dans cette position, la nuque prise dans un étau.



L’homme aux yeux bridés se débattait désespérément. Mais la poigne qui encerclait son cou n’était pas de celles qui lâchent prise.

C’était l’énorme battoir de Renny. La même masse de phalanges et de muscles qui enfonçait les panneaux de bois les plus durs.

Monk, Long Tom et Johnny, qui venaient d’arriver, se demandaient ce qui se passait. Ils piétinaient d’impatience à la porte de l’ascenseur.

— Hé ! beugla Monk. Comment peux-tu savoir que ce Chinetoque fait partie de la bande ?

Le chimiste avait l’air aussi surpris que le Mongol.

— Il vient d’enlever ce châssis dans le bureau de Doc ! jeta Ham. Cela ne te suffit pas, vieille chèvre ?

— Ouais ! ricana Monk. Et comment peux-tu savoir que ce panneau vient du bureau ?

— Ouvre donc les yeux, mon gros singe ! renvoya Ham. C’est du verre pare-balles. À part Doc, qui a de telles fenêtres dans cet immeuble ?

Monk n’insista pas. Ham avait raison : il venait de s’en rendre compte.

L’Oriental tentait toujours de se dégager et lançait de furieux coups de poing. Mais cela n’avait pas plus d’effet sur Renny qu’une chiquenaude sur un mammouth.

En désespoir de cause, le Chinois sortit un poignard de sa manche.

— Attention, Renny ! cria Monk.

Mais l’ingénieur avait vu le geste menaçant. Repoussant le Mongol, il l’envoya à travers le hall. Le gaillard aux yeux bridés tournoya sur les dalles de marbre, comme une toupie. Mais il ne lâcha pas son arme.

Se remettant sur pied d’un bond, il tendit le bras en arrière avec l’intention de lancer son poignard sur Renny.

Wham ! Un revolver venait d’apparaître, comme par magie, entre les mains de Long Tom. La détonation claqua sèchement.

Touché entre les deux yeux, le Mongol tomba sur le dos. Son poignard, filant dans les airs, alla se ficher dans le plafond.

Un agent surgit dans le hall, attiré par le bruit. Il sifflait éperdument.

Long Tom, aussi bien que les quatre autres d’ailleurs, était titulaire d’une commission de la police municipale. Les affaires furent menées rondement.

Moins de dix minutes plus tard, les cinq hommes se retrouvaient dans le bureau de Doc, examinant le châssis aux rayons ultraviolets.

Le message laissé par Doc se mit à briller étrangement.

Pour Renny :

Le chef des Mongols utilise parfois un bureau camouflé en agence d’importation, sous le nom de Dragon Oriental Goods Co. C’est une pièce située au milieu de la façade au dixième étage du Far East Building, dans le bas de Broadway. Un gratte-ciel est en érection, juste en face, de l’autre côté de la rue.

Tu dois pouvoir te faire engager pour travailler à la charpente métallique. Surveille le “Dragon” et prends en filature quiconque ferait usage de ce bureau.

Monk effaça soigneusement le message sur la vitre. Il ne fallait courir aucun risque de voir leurs adversaires en prendre connaissance : on n’aurait pas pu envoyer plus sûrement Renny à la mort.

— Nous irons rôder par-là, grimaça le chimiste. Voir travailler Renny à quelque chose d’utile, ce doit être passionnant.


VII - Piste mortelle

Il y avait trois heures déjà que Renny travaillait comme riveur. Il était en train d’assembler des poutres métalliques au dixième étage de ce qui devait être un grand immeuble à appartements. Dans ses mains monstrueuses, le marteau pneumatique avait l’air d’un jouet d’enfant.

Personne de ses coéquipiers ne savait qui il était, pas même le contremaître. Renny avait produit des références si élogieuses qu’il avait été engagé sur-le-champ. Il travaillait si vite et si bien que le contremaître lui avait dit :

— Reste avec nous, mon garçon, et tu feras ton chemin. Nous avons besoin de gars de ton genre. Je vais voir à te donner un meilleur job à la fin de la semaine.

— Ce serait bien, acquiesça Renny.

Pas un muscle de son visage austère n’avait bougé pendant la conversation. Le contremaître serait probablement tombé de l’échafaudage où il se tenait, s’il avait su que Renny gagnait, en une semaine, de quoi acheter tout le building qu’on était en train de construire.

À l’heure du déjeuner, la plupart des charpentiers se rendirent dans un restaurant tout proche. Renny se contenta d’un sandwich, préférant rester sur place.

Il ne voulait pas quitter du regard, ne fût-ce qu’un seul instant, le bureau du “Dragon”. Il eut raison. C’est à l’heure du déjeuner que son guet se révéla fructueux.

Un gaillard aux yeux bridés venait d’entrer dans le bureau du dixième étage. Son comportement était étrange. Sortant un chiffon de sa poche, le Chinois se mit à frotter tous les objets maniables se trouvant dans la pièce, comme s’il voulait les polir.

“Celui-là, se dit Renny, il veut être certain qu’aucune empreinte digitale n’a été laissée. Je vais prendre cet oiseau en filature.”

Jetant au loin l’emballage de son sandwich, Renny s’étira paresseusement et laissa tomber, à l’intention d’un compagnon en train de fumer à deux mètres de là :

— Je pense que je vais aller boire quelque chose de chaud.

Il descendit.

Moins de dix minutes plus tard, le Jaune quittait le bureau du “Dragon”. Renny put constater, en le voyant de plus près, que c’était un métis.

Le gaillard prit place dans un tramway ouvert, comme il en reste encore à Broadway.

Renny suivit dans un taxi, affalé sur la banquette arrière, espérant que sa salopette graisseuse aiderait à le faire passer inaperçu. Il l’avait salie spécialement, en la passant sur le moteur de sa voiture, avant de se présenter à son nouveau job.

Le demi-Mongol descendit près de Chinatown et passa près d’un fils du Céleste Empire qui déambulait avec un placard sur le dos : une quelconque réclame pour un restaurant chinois.

Aucun signe de reconnaissance n’ayant été échangé entre les deux Orientaux. Renny poursuivit tranquillement sa filature.

S’il avait vu avec quelle intensité l’homme-sandwich l’examinait. il aurait été moins tranquille.

Le type, se débarrassant de son placard, prit une rue transversale et disparut en courant.



Le demi-Mongol entra dans une échoppe qui vendait de tout, des pousses de bambou aux vases cloisonnés. Il acheta un petit paquet dont il retira, en sortant, une pincée qu’il se mit à mâcher.

Avait-il donné ou reçu un message ? Renny n’aurait pu le dire.

Non loin de là, le Mongol entra tout de go dans un magasin de radio.

Renny passa devant la vitrine en flânant. Il n’y avait personne à voir à l’intérieur, pas même le propriétaire. L’ingénieur hésita un moment, puis décida de tenter sa chance et entra.

Il y avait une porte dans le fond. Renny écouta un moment.

Il n’entendait strictement rien. Il ouvrait et refermait ses énormes battoirs, mal à l’aise. Finalement, il pêcha hors de son étui d’aisselle un pistolet spécial.

L’arme n’était guère plus grande qu’un automatique ordinaire, mais c’était une des machines à tuer les plus efficaces qui aient jamais été inventées. Doc lui-même avait mis au point le mortel mécanisme. Il envoyait soixante balles à une telle vitesse que cela sonnait comme le beuglement d’une gigantesque contrebasse et cela se rechargeait avec un seul doigt.

Renny poussa la porte. Un passage obscur béait devant lui. Il avança.

La porte lui échappa des mains et se referma avec un claquement sonore, actionnée par de puissants leviers. La face intérieure du panneau était recouverte de plaques d’acier.

Renny pointa son superpistolet vers la porte, tirant sur la gâchette, tout en imprimant au canon un mouvement circulaire. L’arme fit un boucan du tonnerre ; les douilles éjectées tombèrent sur le sol par vingtaines.

Renny rugit d’une voix rauque. Les balles avaient à peine éraflé le blindage.

Pivotant sur lui-même, il fonça vers l’autre bout du couloir. On n’y voyait goutte. Il lâcha une brève rafale de son pistolet.

Il ne tenait pas à prendre des risques.

Il rencontra une autre porte, aussi blindée que la première.

Bien qu’il fume rarement, Renny avait un briquet. Il ralluma.

Les murs et le plancher étaient de bois solide. Le plafond était fait de poutres distantes de quelques centimètres chacune et qui couraient dans le même sens que le corridor.

Il en comprit soudain la raison, quand il vit une barre de fer qui avait bien quatre centimètres d’épaisseur glisser entre les poutres et balayer le corridor d’un bout à l’autre. Renny fit un bond de côté, l’esquivant de justesse.

Tel un balancier, la barre de fer frappait furieusement, passant d’une fente dans le plafond à une autre, obligeant Renny à changer de position.

Il envoya une giclée de balles dans une des fentes, à tout hasard.

Un éclat de rire sarcastique lui répondit.

— Gaspiller des balles ne sert à rien ! fit une voix orientale.

Silencieusement, Renny enleva sa veste de travail et l’enroula autour de son poing. Cherchant à deviner où serait porté le prochain coup du terrible balancier, il se tenait prêt. Trois fois, il manqua la barre. À la quatrième… tchaf !

La rencontre fut terrible. Il fut projeté à l’autre bout du passage. Le bouclier de sa veste avait seul empêché les os de son énorme poing d’être brisés.

Roulé en boule sur le sol, Renny resta parfaitement immobile.



Une lueur rougeâtre parut entre les fentes du plafond.

— Le tigre dort, chantonna une voix. Saisissez-le, mes fils.

La porte arrière du passage s’ouvrit devant une nuée de Mongols qui se précipitèrent sur Renny.

Avec un rugissement de rage, Renny se releva. De son poing serré, surgit une flamme rouge en même temps qu’il vidait le chargeur de son superpistolet.

Les cris, les hurlements, les râles firent un sinistre vacarme. Des corps s’affaissèrent. Les blessés s’agitaient convulsivement comme des poulets sans tête.

Renny fonça vers la porte restée ouverte… Il reçut sur la tête un coup de la barre de fer venant du plafond. Il vacilla comme frappé de faiblesse. Son pistolet lui échappa des mains.

Une avalanche d’hommes aux yeux bridés lui tomba sur le dos. Ses poignets et ses chevilles furent en un instant emprisonnés dans plusieurs tours de corde de soie. On lui enfonça dans la bouche une énorme éponge.

Un homme lui chatouilla les côtes de la pointe du soulier en disant :

— Ce diable de tigre a tué trois de nos frères ! Pour cela, il mourra dans de grandes douleurs. Peut-être par la mort des mille plaies.

— N’oubliez pas, ô maître, que le chef veut cet homme blanc en vie ! intervint un autre.

— Je n’oublie pas. Le chef est sage. Cet homme est l’ami de notre grand adversaire : l’homme de bronze. Peut-être pourrons-nous le persuader de ne plus nous importuner, de crainte que nous ne tuions son ami.

Ces mots avaient été échangés en chinois, langue que Renny connaissait et qu’il pouvait même, d’une certaine façon, parler. Il ne fut pas peu soulagé d’apprendre qu’on n’allait pas le tuer sur place.

On introduisit dans le corridor une grande caisse de bois servant à l’expédition de colis par voie de mer. Sur une de ses faces, il y avait une banderole de publicité pour une marque de radio connue.

Renny fut poussé dans la caisse en même temps que du rembourrage de paille pour le bloquer. Il pouvait à peine respirer. Le couvercle fut cloué.

À ce moment, on frappa vigoureusement à la porte du magasin. Un voisin avait entendu les coups de feu et les cris. Il avait téléphoné à la police.

— Nous sommes désolés ! expliqua un des Mongols à l’agent. C’est la radio qui fait tout ce bruit !

— La radio ! Tiens, tiens ! grogna le policier, pas convaincu. Je vais jeter un coup d’œil, de toute façon.

Pendant qu’on parlementait à l’avant, les Orientaux s’affairaient à l’arrière, jetant des nattes sur les taches de sang, faisant disparaître morts et blessés.

— C’est la radio, continuait d’affirmer le Mongol. Si vous voulez vous rendre compte par vous-même, venez avec moi.

Le Chinois emmena l’agent de police dans une cour intérieure. Deux Mongols étaient en train de charger une caisse de bois sur un camion où de semblables caisses se trouvaient déjà.

— Je vais vous montrer, dit le Chinois.

Et il alluma un des appareils de radio qui se trouvaient alignés sur un banc de travail. De toute évidence, le récepteur ne fonctionnait pas à la perfection. Il s’échappait du haut-parleur des craquements et des sifflements à n’en plus finir. Une voix de femme lisant des recettes de cuisine avait l’air de hurler de douleur à chaque syllabe.

Le flic était satisfait.

— Ça va ! C’est ce qu’on m’a raconté ! grommela-t-il. Mais faites quand même moins de bruit. Je n’ai pas de temps à perdre avec les fausses alertes !

Le policier sortit.

Le propriétaire du magasin accompagna l’agent jusqu’à la rue. Il revint rapidement près du camion chargé.

— Conduisez notre prisonnier chez le chef, mes fils.



Le camion sortit par la porte cochère et se mêla rapidement à la circulation très dense de Chinatown. Flegmatiques, deux Chinois étaient assis dans la cabine. Pas une fois, ils ne regardèrent derrière eux.

Finalement, le camion pénétra dans un grand dépôt. Toutes les caisses furent déchargées et poussées dans un monte-charge. La plate-forme emporta le tout quelques étages plus haut.

Renny avait du mal à respirer. Le rembourrage lui entrait dans les narines et lui égratignait les yeux.

Il sentit qu’on faisait rouler sa caisse sur un plancher. Il entendit dire :

— Va prévenir le maître que nous sommes là.

Quelqu’un s’éloigna et revint après deux ou trois minutes.

Le couvercle fut retiré de la prison de bois et l’ingénieur extrait de sa caisse. On l’épousseta grossièrement.

Il se trouvait dans un vaste atelier d’expédition. De nombreuses caisses jonchaient le sol. La plupart venaient d’Extrême-Orient. En plus du monte-charge et d’un escalier, il y avait une porte sur la droite.

Haletant sous le poids, deux hommes emportèrent Renny par cette voie d’accès. Ils descendirent quelques marches. Une trappe fut soulevée. Elle donnait sur un toit goudronné entouré de hauts murs.

L’ingénieur fut déposé sur le toit puis transporté jusqu’à une ouverture donnant sur le toit voisin. On le poussa à travers ce trou. Il fut traîné, à l’abri du haut mur, jusqu’à une cheminée.

Se penchant dans le conduit, un des Mongols en ramena une corde qui fut passée sous les bras de Renny. Il fut descendu dans la cheminée et nota au passage qu’elle était parfaitement propre et même munie d’une échelle d’acier.

Une vingtaine de mètres plus bas, il fut saisi par des nombreuses mains qui l’entraînèrent à l’extérieur de la cheminée.

Renny jeta autour de lui un coup d’œil surpris.

Tout était extrêmement luxueux. Les murs étaient tendus de coûteuses tapisseries et le sol était recouvert de tapis de haute laine. Sur une table basse près d’un mur, il y avait un service à thé et des friandises orientales.

Mongols et Chinois se tenaient debout. Tous étaient proprement vêtus et auraient pu passer pour des employés américains, n’étaient leurs visages impénétrables. Renny en compta sept.

Un huitième homme fit son entrée.

— Notre chef vient de recevoir une nouvelle importante, annonça-t-il. Les événements sont tels que nous ne devons plus refréner notre envie de tuer celui qui a des mains grandes comme quatre fois les nôtres. Il va payer pour avoir abattu nos compagnons.



Renny se sentit devenir aussi froid que si on l’avait placé dans un réfrigérateur. La déclaration du Chinois équivalait à une condamnation à mort.

Mais cela cachait autre chose, de bien plus grave. Que s’était-il passé ? Ces gens avaient eu l’intention de le garder comme otage pour neutraliser Doc. Et voilà que soudain ce moyen de pression ne leur était plus nécessaire. Avaient-ils réussi à se débarrasser de l’homme de bronze ?

— Cet homme doit périr ! reprit l’homme aux yeux bridés. Il subira la mort des mille plaies. Vous quatre, allez chercher les deux autres prisonniers.

Docilement quatre hommes sortirent. Ils revinrent presque aussitôt, portant deux formes bâillonnées et ligotées.

Renny n’eut aucune peine à deviner de qui il s’agissait.

Juan Mindoro et Scott Osborn !

Mindoro était élancé, tout en nerfs. Son front et ses yeux clairs lui donnaient une allure décidée. Ses cheveux sombres s’éclairaient par-ci, par-là d’un peu de poivre. Une moustache grise se hérissait par-dessus le bâillon.

Scott Osborn, l’importateur de sucre, était aussi rondelet qu’un cobaye. Sa chevelure, ordinairement plaquée, était tout en désordre et des mèches pendaient sur les côtés. Ses yeux globuleux roulaient dans un liquide affleurant visiblement au bord des paupières.

Le responsable de la horde jaune leva le bras dans la direction de Scott Osborn. Il dit dans un anglais haché :

— Le spectacle sera de choix. Vous serez en première loge avant de passer sur la scène.

Toute la graisse de Scott Osborn fut prise de convulsions. Des larmes jaillirent de ses yeux. Le cri de terreur qu’il poussa à travers son bâillon semblait lui sortir des narines.

Se tournant vers Mindoro, le Mongol poursuivit :

— Vous regarderez, grinça-t-il. Et, tout en regardant, vous aurez le temps de penser, de penser profondément, mon ami.

Juan Mindoro se contenta de lancer un regard noir à son bourreau. Aucun frisson de crainte ne vint altérer ses traits énergiques.

— Vous avez refusé de me donner les noms des membres faisant partie de la société secrète fondée et dirigée par vous, à Luzon. Il nous faut ces noms ! insista le Chinois.

Se penchant vers Mindoro, il lui enleva son bâillon.

— Vous pouvez parler maintenant. Dans ce cas, nous ne tourmenterons pas ces deux hommes.

— Je ne suis pas assez fou pour vous croire, lança fièrement Mindoro. Vous voulez tout simplement anéantir toute résistance politique dans l’Union de Luzon, en détruisant ma société secrète. Révéler le nom de ces gens, c’est autant les assassiner.

— Mais non ! susurra le Mongol. Nous voulons seulement les écarter pour un temps. Les enlever, peut-être…

— Les tuer, voulez-vous dire ! coupa Mindoro. Vous n’aurez pas ces noms ! C’est tout.

Regardant Renny, il ajouta, comme pour s’excuser :

— L’information qu’il attend de moi signifie la mort de centaines d’innocents. La décision que je prends est horrible, je le sais. Mais c’est ma mort que je signe, autant que la vôtre, car ils ne m’épargneront pas.

Renny haussa les épaules. C’était la seule réponse qu’il pouvait faire d’ailleurs.

Le Mongol montra l’ingénieur du doigt.

— Commencez ! ordonna-t-il froidement. Enlevez-lui les yeux par petits morceaux !

Un Oriental sortit un couteau effilé, à la lame aussi mince qu’une aiguille. Il se laissa tomber près de Renny et mit un genou sur la poitrine de l’ingénieur. Saisissant de la main gauche les cheveux de sa victime, il approcha le couteau de son visage. Renny abaissa instinctivement les paupières.

Dans un silence de mort, tout le monde dans la pièce regardait.

Un Mongol, près de la cheminée, se mit à hurler. Il fila comme un boulet de canon à travers les airs. Il vint heurter l’homme au couteau avec une telle force que tous deux sombrèrent dans l’inconscience.

Des regards fous, incrédules, convergèrent vers la cheminée.

Un homme, véritable géant de bronze, se tenait là.


VIII - Un pirate des temps modernes

Pour une fois, le visage des Mongols ne demeura pas indéchiffrable. Ils béaient comme des gamins devant leur premier lion.

— Crétins ! jeta leur chef. Tuez le diable de bronze !

Un homme sortit de sa manche un kriss à la lame ondulante. Il rejeta le bras en arrière et lança son arme vers Doc, avec force. Ce qui se passa alors était presque de la magie noire. Le kriss était enfoncé jusqu’au manche dans la poitrine de l’homme qui l’avait lancé. Comme s’il s’était poignardé lui-même !

Aucun de ceux qui avaient assisté à la chose n’aurait pu imaginer que l’homme de bronze avait cueilli l’arme au vol pour la renvoyer avec une telle précision et aussi vite. Personne, sauf Renny, qui avait vu Doc exécuter souvent de telles performances.

Alors que l’homme au kriss s’écroulait comme tombe un arbre, Doc avait saisi un autre Mongol à bras-le-corps. Le gaillard semblait aussi léger qu’une poupée de son et tout aussi impuissant. La matraque humaine alla frapper un cinquième Chinois.

Il n’en restait plus que trois à présent. L’un d’eux avait sorti un revolver. Visant rapidement, il tira. Pour tout résultat, il envoya quatre balles dans le corps du complice qui arrivait vers lui. L’instant d’après, il s’effondrait sous le poids du corps envoyé avec une force incroyable. Il heurta le mur et s’évanouit.

Le survivant se mit à bondir de façon grotesque. À chaque saut, il poussait des gémissements de terreur.

Il se précipita désespérément vers une porte qu’il eut pourtant la présence d’esprit de faire claquer derrière lui.

Doc fonça, pour découvrir que le panneau était blindé. Il n’insista pas.

Revenant au centre de la pièce, il ramassa un couteau et coupa les liens des trois prisonniers.

Renny n’était pas encore sur ses pieds que Doc disparaissait déjà dans la cheminée.

Les trente mètres d’échelons furent gravis en quelques secondes. L’homme de bronze courut jusqu’au bord du toit.

En bas, dans la rue, l’unique fugitif avait pris place hâtivement dans une voiture noire. Le véhicule remonta l’avenue et disparut au premier coin.

Doc redescendit dans la cheminée pour rejoindre les autres.

— Comment nous avez-vous trouvés ? voulut savoir Renny.

— Grâce à la police, expliqua Doc. Je leur avais demandé de me communiquer le moindre incident suspect dans le quartier. C’est ainsi que j’ai appris l’histoire des cris et des coups de feu dans le magasin de radio. J’ai entendu les instructions données aux chauffeurs du camion. C’était simple de les suivre.

Doc serra les mains de Juan Mindoro.



Lors d’un voyage d’études concernant les fièvres tropicales et leur traitement. Doc avait autrefois visité un certain nombre d’îles du Pacifique. C’est ainsi qu’il avait rencontré Juan Mindoro. La rencontre avait eu lieu dans une des cliniques que Mindoro entretenait à grands frais. L’homme était fabuleusement riche et dépensait des fortunes pour le plus grand bien de ses compatriotes. Les cliniques gratuites n’en étaient qu’un exemple.

Doc avait été favorablement impressionné par l’action humanitaire de Juan Mindoro. À tel point qu’il lui avait offert ses services si le besoin, un jour, s’en faisait sentir.

— Je désespère de pouvoir vous manifester jamais ma gratitude, fit Mindoro, de l’émotion dans la voix. Ils m’auraient certainement tué, ces Mongols.

Doc se tourna vers Scott Osborn et fut surpris de voir reculer le petit homme, comme s’il avait craint de recevoir des coups.

— Vous n’avez aucun moyen contre moi, hurlait Osborn. J’ai de l’argent ! Et je vous attaquerai devant les tribunaux du pays !

Étonné. Doc se tourna vers Mindoro.

— Que veut-il dire ?

Mindoro regarda Osborn sans aménité.

— J’étais venu chez cet homme, pensant qu’il était mon ami, dit-il. Il a offert de m’abriter et m’a conduit chez lui. Alors, il est allé trouver mes ennemis. Pour de l’argent, il leur a révélé ma cachette.

— Seulement, ils l’ont capturé en même temps que vous, fit remarquer Doc. Et ils s’apprêtaient même à le tuer.

Juan Mindoro eut un rire amer.

— Ils se sont joués de lui ! Il croyait pouvoir leur faire confiance !

Osborn essuya ses yeux larmoyants. Sa bouche molle fut prise d’un tremblement de rage.

— Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez, cria-t-il sur un ton aigu. Et j’ai suffisamment d’argent à ma disposition pour assurer ma défense devant les tribunaux, sans compter les cinquante mille dollars qui m’ont été versés pour mes confidences à votre sujet, Mindoro ! L’argent peut tout et vous l’apprendrez à vos dépens, quand je vous attaquerai en justice !

Mindoro ramassa le revolver abandonné par un des Mongols. Il le palpa lentement, sans cesser de regarder Osborn.

— Je souhaiterais être moins civilisé, Osborn, dit-il froidement. Je vous abattrais comme un chien…

Doc tendit la main et s’empara du revolver. Mindoro se laissa prendre l’arme sans résistance.

— Osborn a déjà été puni, dit Doc gravement. C’est son avidité qui l’a fait se compromettre avec les Mongols. Ils ont tué son frère cette nuit-même. La chose ne serait pas arrivée s’il n’avait pas été mêlé à tout ceci.

Le visage gras d’Osborn avait pris une blancheur de craie.

— Que dites-vous ?… Que s’est-il passé avec mon frère ? bredouilla-t-il.

— Il a été assassiné cette nuit.

Il était évident qu’Osborn ignorait le meurtre de son frère. La nouvelle semblait l’affecter au plus haut point. Il devenait de plus en plus pâle, et sa tête minuscule et ronde prenait l’allure d’une boule de coton. Des larmes jaillirent en abondance de ses yeux protubérants, roulant sur ses joues grasses, mouillant sa chemise et sa cravate.

— Mon propre frère, c’est comme si je l’avais tué de mes mains, fit-il d’une voix si basse que les autres eurent du mal à le comprendre.

Sans plus s’occuper d’Osborn, Doc montra la cheminée.

— Je suggère qu’on ne reste plus traîner ici, dit-il.

Tous se dirigèrent vers l’entrée de la cheminée. Mais Renny revint soudain sur ses pas. Poussant une exclamation de surprise, il se précipita sur Osborn.

C’était trop tard. Le petit homme gras, ébranlé par la mort de son frère, gisait sur le parquet, tenant encore à la main le poignard oublié par un des Mongols et dont il venait de se servir pour se rendre justice.



Le corps grassouillet d’Osborn ne bougeait déjà plus quand Doc se pencha sur lui.

Mindoro, le regard lourd, dit d’une voix absente :

— Je regrette de lui avoir parlé si durement. J’ignorais que son frère fût mort.

— Cela devait arriver, grommela Renny, toujours d’aussi méchante humeur que lorsqu’on l’avait extrait de sa caisse.

Doc ne fit aucun commentaire.

Ils remontèrent la cheminée, traversèrent la succession des toits et regagnèrent la rue sans encombre.

Doc avertit par téléphone la police, faisant un bref récit des derniers événements. Il termina en disant :

— Gardez secrète mon intervention dans cette affaire. Je ne veux pas que les journaux s’en mêlent.

— Bien entendu, Mr. Savage, répondit le capitaine à l’autre bout du fil. Je vais cependant vous demander s’il est possible de me donner une description du chef de ces bandits orientaux…

Doc se tourna vers Juan Mindoro :

— Savez-vous qui tire les ficelles de toute cette affaire ?

— Un certain Tom Too, répondit Mindoro.

— Pouvez-vous le décrire ?

Mindoro hocha négativement la tête.

— Je n’ai jamais vu cet homme. Il ne s’est jamais montré, même quand j’étais prisonnier.

— Aucune description, dit Doc à l’officier de police.

Ils prirent un taxi pour retourner en ville. Soudain, à un feu rouge, Doc quitta le véhicule.

Avant même que Renny et Juan Mindoro aient eu le temps de poser une question, le géant s’était fondu dans la foule qui hante les trottoirs de Broadway.

— C’est un homme remarquable, murmura Juan Mindoro.

— Et ce n’est là que la moitié de la vérité, ajouta Renny.

Quelques pâtés de maisons plus loin, Renny se frappa le front.

— Sainte vache ! s’exclama-t-il. J’ai oublié de dire à Doc quelque chose d’important.

— Quoi donc ?

— Quand les Mongols m’ont capturé, ils avaient l’intention de se servir de moi comme otage pour faire pression sur Doc. Puis ils ont décidé tout à coup de me tuer, ne trouvant plus d’avantage à me garder en vie. J’avais cru alors qu’ils avaient réussi à s’emparer de Doc, ce qui n’est pas vrai.

— Oui. Et alors ?

— Je me demande ce qui les a fait changer d’avis.



C’est une bonne heure plus tard que Doc réapparut au quartier général établi au quatre-vingt-sixième étage de l’Empire State.

Ham, Renny et Mindoro l’attendaient. Ils brûlaient d’impatience.

À peine l’homme de bronze fut-il entré, que Ham, brandissant sa canne-épée, jeta, très excité :

— Doc ! Ils ont enlevé Johnny, Monk et Long Tom !

Observant Doc, un étranger n’aurait pu imaginer le choc qu’une telle nouvelle pouvait provoquer. Le visage de bronze demeurait aussi dénué d’expression que s’il avait été de métal. Rien ne passa dans les yeux toujours semblables à des flaques d’or liquide.

— Quand ? demanda-t-il.

Sa voix timbrée, bien que d’un volume inchangé, portait comme un roulement de tambour.

— Nous devions nous rencontrer ici vers midi, expliqua l’avocat. J’étais un peu en retard, car je m’étais arrêté chez ma manucure. En arrivant ici, je suis tombé sur un attroupement de gens dans la rue. Une dizaine de Mongols venaient d’enlever, m’a-t-on dit, trois hommes sous la menace de leurs revolvers. J’en conclus qu’il s’agit de Johnny, Monk et Long Tom. Personne, malheureusement, n’a songé à relever le numéro des voitures dans lesquelles les Mongols se sont enfuis.

Renny se frappa les poings dans un bruit de blocs métalliques se rencontrant.

— Misère, Doc ! dit-il amèrement. Je savais que cela ne tournait pas rond quand ces sauvages ont décidé de me liquider. Et j’ai oublié de vous le dire…

— Je savais qu’ils avaient changé d’avis, coupa Doc.

Renny sembla soulagé. Il avait cru que son oubli était responsable de l’enlèvement du trio de leurs amis et que Doc avait perdu un temps précieux en ignorant la chose.

— Je m’en étais douté, continua Doc. J’en ai eu confirmation quand je suis descendu de taxi. C’était pour téléphoner au gérant de l’immeuble. Il était déjà trop tard.

— Vous avez réussi à les suivre, alors ? s’impatienta Renny.

— Non.

Doc se dirigea vers un secrétaire d’acajou. Dans un tiroir, il prit une boîte de cigares qu’il présenta aux trois hommes. Chaque havane était enfermé dans un étui métallique où le vide d’air avait été fait. Les trois hommes, malgré leur étonnement, se servirent. Doc leur tendit un briquet.

L’homme de bronze ne fumant jamais, il semblait curieux qu’il invitât les autres à le faire. Mais il y avait tant de calme dans ses manières, d’assurance aussi, que Ham et Renny se détendirent. Juan Mindoro lui-même se sentait plus à l’aise.

— Vous m’avez dit, commença Doc, en s’adressant à Mindoro, que l’homme qui dirige nos adversaires se nomme Tom Too et qu’il cherche à éliminer votre société politique secrète de l’Union de Luzon. C’est à peu près tout ce que je sais de l’affaire. Pouvez-vous m’éclairer davantage ?

— Certainement ! répliqua Mindoro avec une grimace désabusée. Ce Tom Too est un vrai pirate !

— Un pirate ?

— Exactement ! À côté de lui, les corsaires des temps anciens sont des gamins voleurs de pommes !



Doc, Renny et Ham encaissèrent en silence l’affirmation de Mindoro. Dans les énormes mains de Renny, le cigare avait l’air d’un cure-dents d’acajou. Penché en avant dans une attitude de grande concentration, Ham ne quittait pas Mindoro des yeux, la canne supportant les mains jointes sur lesquelles il avait posé le menton.

— Tom Too a fait ses premières armes avec les pirates infestant les côtes de la Chine, poursuivit Mindoro. C’est le dernier endroit où l’on peut encore impunément exercer ce genre d’activité.

— Ouais ! acquiesça Renny. Les bâtiments qui doivent croiser dans ces parages sont tous armés. Ce qui n’empêche que, chaque année, deux ou trois cents navires sont arraisonnés et pillés.

— Tom Too s’est fait un nom parmi les pirates de la côte, continua Mindoro. Il y a un an ou deux, il a entamé une série d’incursions à l’intérieur des terres. Il s’est établi comme un authentique seigneur de la guerre. Les armées chinoises et républicaines l’ayant chassé, il a jeté son dévolu sur la Mandchourie, espérant s’emparer du territoire et des villes. Les Japonais s’y sont victorieusement opposés.

Renny tripotait son cigare.

— Cela a l’air un peu fantastique…

— Pas pour l’Orient, intervint Doc Savage. Beaucoup de ces prétendus seigneurs de la guerre, qui sévissent en Extrême-Orient, ne sont rien d’autre que des pirates.

— Et Tom Too est le pire de tous ! s’exclama Mindoro. C’est le diable incarné, même pour le continent asiatique où l’on fait si bon marché de la vie humaine.

— Vous n’avez jamais vu Tom Too, fit à son tour Ham. Vous semblez en savoir long sur sa carrière, pourtant…

— Ce que j’en sais, c’est ce qui se colporte de bouche à bouche. Qu’en est-il vraiment ? Il se tient toujours à l’arrière-plan. Mais ses partisans doivent être une bonne centaine de milliers.

— Hein ? hoqueta Renny.

— Je vous ai dit que les corsaires les plus fameux n’avaient aucune envergure comparés à Tom Too ! reprit Mindoro. Aucun capitaine Kidd, aucun Barbe-Noire n’a jamais songé à s’emparer de tout un archipel. C’est ce que projette de faire Tom Too à propos de l’Union de Luzon.

— Où en est-il de ses projets ? voulut savoir Doc.

— Bien loin, déjà ! Plusieurs milliers de ses gens ont envahi Luzon.

Renny explosa :

— Mais les journaux n’ont pas dit un mot de cette invasion !

Mindoro sourit amèrement.

— Cela n’avait rien d’une invasion armée. Tom Too est bien trop rusé pour ça. Il savait qu’il risquait l’intervention des flottes étrangères s’il s’y était risqué. Non ! Ses plans sont plus subtils. Il a disséminé ses hommes un peu partout à l’intérieur de l’Union : dans l’armée, dans la marine, dans la police. D’autres sont camouflés en commerçants, en travailleurs. Quand le temps sera venu, ses partisans prendront le pouvoir sans crier gare. Il y aura ce que les journaux appellent une révolution pacifique. Tom Too installera ce qui paraîtra aux yeux du monde un gouvernement légitime. Mais tous les postes seront occupés par ses fidèles. Ils mettront la main sur les banques, les plantations de sucre, sur toutes les richesses de l’Union.

— Et quel est votre rôle dans cette affaire ? fit Renny.

Avec un geste énergique, Mindoro répondit farouchement :

— Je suis, avec ma société secrète, le seul obstacle qui se dresse encore sur le chemin de Tom Too.


IX - Les bras lui en tombaient…

Ham n’avait pas dit grand-chose au cours de cette conversation. Il se révélait souvent un bon auditeur, comme c’est presque toujours le cas de ceux qui ne parlent pas pour ne rien dire. Son goût des choses juridiques lui fit demander :

— Avez-vous abordé cette affaire avec les nations intéressées, les États-Unis ou la Grande-Bretagne, par exemple ?

— Ce fut même mon premier soin, fit Mindoro.

— Avec quels résultats ?

— De vagues mouvements diplomatiques et beaucoup de discussions, mais sans plus ! On m’a fait comprendre que j’exagérais sans doute la gravité de la situation.

— En fait, personne ne veut intervenir, dit Doc. Même si Tom Too réussit à mettre en œuvre sa révolution prétendument pacifique.

Se laissant aller dans son fauteuil. Doc releva la manche gauche de sa chemise.

Mindoro regarda avec intérêt l’énorme montre que Doc portait au poignet et qu’il venait de découvrir. Il ne pouvait pas savoir que c’était un écran miniaturisé, un genre de vidéo de poche capable de recevoir les images captées et envoyées par la caméra-émettrice de Doc. Refrénant sa curiosité, il poursuivit :

— Je vous décrirai brièvement le fonctionnement de mon organisation secrète, afin que vous puissiez comprendre comment nous luttons contre Tom Too. En font partie tous les personnages importants de l’Union, y compris le président et les membres de son cabinet, les grands fonctionnaires, les hommes politiques, etc. Nous sommes riches et nous détenons le pouvoir. La presse est de notre côté et, ce que je considère comme étant l’essentiel, nous avons la confiance de la population. S’il le fallait, nous pourrions prendre les armes et nous opposer victorieusement à Tom Too s’il avait l’audace de nous attaquer au grand jour. Mais il sait que nous disposons d’armes modernes et même d’une aviation plus qu’honorable. C’est ce qui l’oblige à travailler dans l’ombre. Ce qu’il cherche à percer maintenant, c’est notre identité. C’est pourquoi il m’avait enlevé à New York : il pensait pouvoir me forcer à révéler les noms de tous ceux qui font partie de l’organisation secrète. S’il y était arrivé, je n’aurais pas donné cher de la vie de mes amis politiques. Une fois ceux-ci éliminés, il lui serait devenu facile de s’emparer du pouvoir.

Doc manœuvra le bouton d’une petite boîte noire à l’intérieur de sa veste. On entendit un faible déclic.

— Savez-vous que vous m’intriguez, Savage ? dit Mindoro. Ce n’est quand même pas l’heure que vous regardez là…

Doc sourit. Le cadran qu’il portait au poignet s’était illuminé, allumant un reflet dans ses yeux d’or.

— Venez voir, dit-il.

Les trois hommes se levèrent et s’approchèrent pour regarder.

— Sainte mère ! rugit Renny. Les voilà ! Long Tom, Johnny et Monk !



Scintillant au centre de la lentille de cristal, l’image captée par le mini-vidéo représentait l’intérieur d’un bureau minable. Deux secrétaires de bois, des armoires à dossiers et quelques chaises usées composaient tout le mobilier.

Sur trois de ces chaises bancales étaient assis Long Tom, Monk et Johnny. Ils étaient bâillonnés et on était en train de les ligoter aux dossiers et aux pieds de bois.

— Je reconnais l’endroit ! s’exclama Renny. C’est le bureau du “Dragon”, en face de l’immeuble où j’ai travaillé comme riveur.

— On vient d’y amener nos amis, dit Doc.

Mindoro n’en revenait pas.

— J’ignorais qu’on puisse faire des récepteurs de télévision aussi petits.

— Ce n’est pas courant, dit Doc. En réalité, je crois bien qu’il n’y en a qu’un exemplaire au monde : celui que j’ai monté avec Long Tom. Il n’a qu’un défaut : il ne travaille qu’à petite distance.

— Où est l’émetteur ? demanda Renny.

— Dans le bureau voisin. Je suis allé l’installer après vous avoir quittés. Il y en a deux autres, travaillant sur des canaux différents ; un dans le magasin de radio, un dans la pièce où on a voulu vous liquider. Mais c’est celui du “Dragon” qui nous envoie les premières images.

Ham allait et venait dans le laboratoire. Aidé de Renny, il en revint les bras chargés de superpistolets, de vestes pare-balles, de masques à gaz, de bombes anesthésiantes.

Pendant que l’ascenseur les entraînait à toute allure vers le rez-de-chaussée, Ham, Renny et Mindoro enfilèrent les vestes blindées, ceignirent les baudriers portant les superpistolets et se bourrèrent les poches de mini-bombes.

Mindoro, peu familiarisé avec les méthodes de l’homme de bronze, s’étonnait que Doc ne fasse pas comme eux.

— Vous ne prenez pas un de ces pistolets ?

Doc hocha négativement la tête.

— Il est rare que je m’en serve.

— Pourquoi donc ? voulut savoir Mindoro.

L’homme de bronze mit un certain temps à répondre. Il n’aimait pas tellement parler de lui-même.

— Pour des raisons qui sont plutôt d’ordre psychologique, dit-il enfin. Donnez une arme à un homme, il s’en servira. Donnez-lui l’habitude d’être armé, il deviendra dépendant de son arme. S’il vient à la perdre, il est perdu, comme devenu soudain impuissant. Comme je ne porte jamais d’arme à feu, personne ne me désarmera, créant chez moi ce sentiment d’impuissance.

— Mais pensez au handicap que cela représente de n’être pas armé ! objecta Mindoro.

Doc haussa les épaules sans répondre, tandis que Ham et Renny grimaçaient : Doc handicapé ? Pas pour si peu ! Ils n’avaient jamais vu l’homme de bronze dans une situation dont il ne se soit pas tiré.



Tout en roulant. Doc ne perdait pas de vue la vidéo qu’il avait au poignet.

De nombreux Mongols se trouvaient maintenant dans le bureau. Ils tenaient une conversation animée, mais l’image dansait trop sur le petit écran pour que Doc puisse lire sur leurs lèvres ce qu’ils disaient.

La lentille de cristal révéla soudain un petit drame.

En gigotant sur la chaise à laquelle il était lié, Monk avait réussi à toucher le sol de ses orteils. Sautant de façon grotesque mais efficace, il parvint à atteindre la fenêtre. Sans hésitation, il se laissa tomber dans le panneau vitré qui se brisa.

Du verre tomba dans la rue et partiellement à l’intérieur.

Un Chinois se précipita pour administrer à Monk un coup qui le fit choir sur le sol, toujours attaché à sa chaise. Le chimiste gisait au milieu des éclats de verre. Doc surveilla les mains de Monk avec attention.

Les Mongols regardaient par la fenêtre, inquiets. Ils se retirèrent, apparemment satisfaits. La vitre brisée ne devait avoir alarmé personne.

La vision fut soudain interrompue.

Un homme aux yeux bridés s’était installé entre Monk et l’œil électronique de la caméra secrète. Tout ce qu’on pouvait voir, c’était le dos et la nuque du gaillard.

Doc ne quitta cependant pas l’écran du regard, ne montrant aucune impatience. Près de quatre minutes se passèrent ainsi avant que le Chinois se décide à bouger et à sortir du champ de la caméra.

La situation dans le bureau n’avait guère changé. Les trois hommes étaient toujours liés sur leur chaise. Ils étaient étrangement immobiles.

— Qu’est-ce qu’ils leur ont fait ? s’inquiéta Renny. Ils les ont piqués ou quoi ?

— Tu as raison, acquiesça Doc. Je n’aime pas ça du tout. Il se passe quelque chose d’anormal.

Les trois prisonniers ne bougeaient vraiment pas. Ils auraient pu tout aussi bien être morts. On voyait d’ailleurs mal leur visage.

— On y est presque, Doc, fit Renny.

Une fois la voiture arrêtée, l’ingénieur bondit sur le trottoir.

— Fonçons dans le tas ! rugit-il.

— C’est sans doute ce qu’ils espèrent qu’on fasse, dit Doc en le retenant.

— Vous croyez qu’ils nous ont tendu un piège ? s’étonna Mindoro.

— Tom Too et ses hommes sont rusés. Sans doute savent-ils que nous avons repéré ce bureau du “Dragon”. S’ils ont couru le risque de se faire découvrir en faisant amener ici nos trois amis, c’est qu’ils avaient pour cela une bonne raison.

— Mais pourtant…

— Attendez-moi ici.

Les laissant sur place. Doc s’engagea dans une rue latérale. Deux ou trois passants se retournèrent sur l’extraordinaire silhouette de bronze, frappés par l’apparence physique du géant. Ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre de tels gaillards…



À quelque distance du coin, un marchand de fruits se reposait sur le brancard de sa charrette à bras. Un amoncellement de caisses et de cageots se dressait sur le petit véhicule à deux roues. Le bonhomme avait un type mexicain prononcé.

Il fut surpris de s’entendre héler dans sa langue maternelle. Il fut encore plus impressionné en voyant s’avancer vers lui un géant aux yeux d’or. Quelques mots furent échangés. Le Mexicain empocha un billet avec un contentement visible.

La charrette de fruits disparut sous un porche. Elle reparut presque aussitôt, poussée par son propriétaire qui se dirigea vers Broadway. Descendant vers le sud, il se trouva rapidement devant le Far East Building qui abritait, au dixième étage, les bureaux du “Dragon”.

La porte cochère de l’immeuble était largement ouverte. Chose étrange, le marchand de fruits s’y introduisit, poussant paisiblement devant lui sa cargaison sur roues.

Le liftier chinois se précipita, furieux. Il y avait un autre homme dans le hall d’entrée. Sa face large, ses pommettes proéminentes révélaient un Mongol. Il rejoignit le liftier en courant.

À eux deux, ils saisirent le marchand de fruits à bras-le-corps. Ils le traînèrent sur le trottoir et, de là, le poussèrent dans la rigole. Revenant dans le porche, ils sortirent la charrette à bras.

Le Mexicain reprit son véhicule et s’éloigna en jurant et pestant dans sa langue natale. Il disparut au premier tournant.

Doc Savage s’était caché parmi les caisses et les cageots de fruits. Il était maintenant à l’intérieur du building. À part le marchand mexicain, personne ne savait qu’il s’y trouvait, et le Mongol de garde moins qu’un autre.

— Je trouve cela assez curieux, fit le Mongol en s’adressant au liftier.

— Tout est curieux, ici, approuva le Chinois. Tu crois que ce bonhomme avec sa charrette travaille pour le type de bronze ?

Le Mongol proféra quelques jurons en se frappant les mains.

— Je vais suivre ce marchand de pommes et lui couper la gorge. Ainsi, nous serons tranquilles.

Ce disant, le Mongol caressa du bout des doigts le poignard qu’il avait dans la manche. Il se dirigea vers la porte.

Tsink ! Bien que faible, le son clair du verre qui se brise se fit entendre du côté de la porte cochère.

Le Mongol eut l’air de s’endormir sur place. Il s’écroula sans un cri.

Du haut de l’escalier, Doc venait de jeter une de ses ampoules de gaz. Il ne tenait pas à révéler sa présence, mais il ne pouvait laisser assassiner le brave marchand qui lui avait permis d’entrer dans la place.

Le liftier chinois virevolta. Il vit Doc. Un hurlement de frayeur sortit de sa bouche contractée. Il fonça sauvagement vers la rue.

Le nuage invisible et inodore du gaz anesthésiant n’avait encore rien perdu de son efficacité. L’homme le traversa. Instantanément plié en deux, il culbuta, entraîné par son élan, les jambes par-dessus la tête, pour atterrir sur le trottoir.

Doc s’avança vers la porte.

Des deux extrémités de la rue, des mitraillettes se mirent à hoqueter.

Doc s’attendait à quelque chose de ce genre. C’était bien un piège et les hommes de Tom Too n’étaient pas assez fous pour le lui avoir tendu au dixième étage de l’immeuble, sachant trop bien que toute retraite leur aurait été coupée.

Il recula d’un pas pour se mettre à l’abri du torrent de plomb.

Des parcelles de ciment s’éparpillèrent de chacun des côtés de la porte. Du verre dégringola de l’imposte. Ricochant et miaulant, des balles pénétrèrent dans le hall.

Doc fila vers l’escalier et grimpa jusqu’au deuxième étage. Il essaya d’ouvrir une porte donnant sur les pièces en façade. Elle était fermée. Il tira sur la poignée. Pas tellement fort, semblait-il. La poignée et la serrure sautèrent hors du panneau comme arrachées par un tracteur.

Doc entra, marcha vers une fenêtre et jeta un coup d’œil vers le bas.

Les mitraillettes s’étaient tues. Une voiture grise arrivait à toute allure. Elle ralentit pour permettre à deux Mongols de monter à bord et reprit sa route vers le nord. Elle atteignit le premier coin.

Il y eut soudain un rugissement sonore, comme si un gigantesque archet avait fait sonner quelque monstrueuse contrebasse.

Doc reconnut instantanément le bruit caractéristique des superpistolets qu’il avait inventés. Renny, Ham et Mindoro devaient être en train de diriger sur la voiture un terrible tir de barrage.

Le véhicule gris donna de la bande et fila vers la gauche. Il grimpa sur le trottoir d’en face. Il y eut un craquement de bois déchiré suivi du tintement si particulier du verre tombant sur le pavé. La voiture venait de défoncer une devanture. Elle pénétra dans le magasin. Roues arrachées, garde-boue en accordéon et le toit partiellement enfoncé, elle continua sur sa lancée, tel un traîneau, pour s’arrêter enfin au milieu des meubles exposés.

Doc vit Renny et Ham foncer dans l’ouverture, à la suite du véhicule fou. Ils en ressortirent presque aussitôt et se mirent à courir, suivis de Mindoro, vers le Far East Building.

Doc les rencontra au pied de l’escalier.

— Il y a trois diables jaunes dans la voiture ! ricana Renny. Ils sont mûrs pour la morgue.

— Où sont les autres ? s’inquiéta Ham en saisissant le poignet de Doc pour jeter un coup d’œil sur l’écran du vidéo. Ciel ! Ils sont toujours ligotés sur leur chaise.

Doc ne répondit rien. Son regard ne laissait paraître aucune joie.

Ils prirent l’ascenseur. Au dixième étage, Renny parcourut comme une flèche le corridor menant au bureau du “Dragon”. Il ne voulut pas savoir si la porte était ouverte. Son poing en forme de bourriche s’abattit sur le panneau de bois. La porte céda comme si elle avait été faite d’allumettes.

D’une poussée de l’épaule, l’ingénieur l’arracha de ses gonds. Il était dans la pièce.

Ham bondit vers une des formes immobiles et la saisit par le bras. Il poussa un cri d’horreur : le bras lui était resté dans la main !



— Ce sont des mannequins, dit Doc. Ils ont rempli de journaux les vêtements de Monk, Long Tom et Johnny et remplacé leurs têtes par des postiches qui viennent sans doute d’un salon de coiffure.

Mindoro frissonna.

— Mais nous les avons vus sur leur chaise, essayant de se défaire de leurs liens !

— Ils étaient ici, admit Doc. Mais on leur a substitué ces mannequins pendant qu’un des Mongols faisait écran à la caméra avec son dos.

Renny laissa tomber :

— Alors, ils savaient que nous les observions grâce à un émetteur de télévision !

— Ils ont eu la chance de tomber dessus, reconnut Doc. C’est même le départ de toute l’opération-piège. Sachant qu’on les aurait vus, ils ont emmené ici Monk, Long Tom et Johnny, espérant bien qu’on tenterait de les sauver. Seulement, ils nous attendaient dans la rue avec des mitraillettes.

Ham fit siffler sa canne d’un geste sec.

— Ça ne nous mène nulle part ! fit-il sèchement.

Doc se pencha sur les débris de verre venant de la fenêtre dans laquelle Monk s’était laissé tomber. Il se mit à les rassembler.

— Qu’allez-vous faire de cela ? s’étonna Mindoro, tremblant encore un peu de la violence de l’action.

— Monk a brisé cette fenêtre intentionnellement, expliqua l’homme de bronze. Il est resté couché sur les morceaux de vitre tout le temps que les Mongols ont regardé dans la rue. Ils n’ont pas surveillé notre ami pendant ce temps-là. J’ai vu Monk écrire un message au moyen du crayon invisible. Sans doute sur ce fragment-ci.

Doc tenait à la main un morceau de trente centimètres de côté.

Renny filait déjà vers la porte.

— La lanterne à ultraviolets est au laboratoire. Emportons le morceau de verre là-bas.

Ils quittèrent les bureaux du “Dragon” par une porte arrière, pour éviter d’avoir à donner des explications à la police dont on entendait la sirène des voitures qui arrivaient au bout de la rue.

Une fois chez Doc, ils placèrent les fragments de verre sous la lumière noire. Le message de Monk était bref, mais important.

Tom Too a pris peur. Il file sur Frisco par avion et, de là, vers l’Union de Luzon à bord du Malay Queen. Il nous emmène comme otages. C’est pour vous faire chanter. Doc. Envoyez-le au diable !

— Ce bon vieux Monk ! sourit Ham. Le vilain singe a réussi à tromper tout le monde ! Il aura entendu parler ces gens entre eux. Ils ne se sont pas doutés un seul instant qu’il pouvait les comprendre.

Mindoro avait pâli. Passant des doigts raides dans sa chevelure grise, il murmura d’une voix blanche :

— Voilà encore des tueries en perspective. Tom Too abandonne l’idée de découvrir les membres de notre société secrète. Il va frapper et mes compagnons se battront. Il y aura de nombreux morts.

Doc avait décroché le téléphone et formé un numéro, celui de l’aéroport de Long Island.

— Que mon avion soit prêt dans une heure ! ordonna-t-il.

— Vous pensez que nous pourrons les rattraper par la voie des airs ? fit Ham.

— Trop risqué pour les trois autres, fit remarquer Doc.

— Qu’allons-nous faire, alors ?

— Nous serons à bord du Malay Queen quand il quittera San Francisco.


X - En route vers Luzon

Le paquebot Malay Queen, passant le Golden Gate, était impressionnant à voir. À n’en pas douter, de nombreux badauds devaient admirer, au passage, le majestueux navire. Avec ses deux cent trente-cinq mètres de long, il déplaçait trente mille tonnes. Tout au long de la coque noire, courait un trait rouge, à hauteur de la ligne de flottaison ; les superstructures étaient d’un bleu éclatant. Le navire avait été mis en chantier à une époque où l’argent ne manquait pas. Tout à bord était luxueux : piscine intérieure, climatisation, trois salles à manger, deux fumoirs, deux salons, bibliothèque et salle de lecture, deux bars. Il y avait même une agence bancaire.

La plupart des passagers étaient sur le pont, jetant un dernier coup d’œil à la Porte d’Or. Parmi eux, il y avait d’étranges personnages.

Fleurant l’exotisme et tout le mystère de l’Orient, se pavanait un Indien. D’amples robes blanches enveloppaient l’homme des pieds à la tête. La brise découvrait parfois les pantoufles de brocart qu’il avait aux pieds. Un magnifique rubis flamboyait au front de son turban immaculé.

Ce qui paraissait de ses cheveux était aussi noir que le jais. Son visage basané montrait assez, par le rebondi de ses joues, qu’il aimait la bonne chère. D’une oreille à l’autre, en passant sous le menton, une horrible cicatrice révélait qu’on avait voulu, dans le passé, trancher la gorge à l’honorable Indien. Il portait des verres fumés.

Mais plus frappant encore que le maître était le domestique, un gigantesque Noir. Le gaillard portait un pantalon de soie flamboyante et des babouches dont les pointes, recourbées à la poulaine, étaient agrémentées d’une clochette d’argent.

Le bonhomme exhibait à plaisir un torse monstrueux. Bien qu’il n’eût pas de chemise, il était coiffé d’un turban aussi volumineux qu’un tonneau. Au-dessus de ses lèvres épaisses s’ouvraient des narines plus distendues que les naseaux d’un cheval à bout de souffle.

Les deux hommes ne se séparaient pas plus que si le domestique avait été l’ombre de l’Indien.

— Une jolie paire, si vous voulez mon avis, fit remarquer un homme à l’accent traînant et quelque peu vulgaire. Je ne voudrais pas les rencontrer au coin d’un bois et, si je peux vous donner un conseil, ne laissez pas traîner votre verroterie…

Celui qui parlait ce langage argotique s’adressait à une dame d’âge mûr, à l’air compassé et qui faisait songer à quelque douairière en croisière. Il était visible qu’elle ne connaissait pas celui qui engageait la conversation d’aussi familière façon. Elle lui jeta un regard qui aurait frigorifié un Esquimau.

— Monsieur ! fit-elle sèchement, avant de s’éloigner à petits pas très dignes.

L’autre la suivit du regard, les sourcils relevés : il ne comprenait pas. Il était vêtu, avec un mauvais goût extrême, d’un costume à carreaux démesurés et de tons criards. Sa chemise de couleur jurait avec une cravate aux teintes violentes. Ses chaussures basses étaient d’une nuance indéfinie, balançant entre le bordeaux et le vert bilieux. Un feutre jaune lui mangeait le front. Il fumait sans arrêt d’infâmes petits cigares qui empuantissaient l’atmosphère et dont il répandait les cendres un peu partout. Il était anormalement pâle, comme s’il venait de séjourner longuement en prison.

En fait, cet homme pâle si mal habillé et sans manières, c’était Ham. Ham, l’élégant et raffiné avocat. L’Indien, c’était Doc Savage. Le grand Noir, c’était Renny. L’art consommé de Doc en matière de maquillage avait rendu ces déguisements parfaits.



Sur le pont-promenade, un steward avait des difficultés avec un passager de troisième classe qui s’était aventuré en zone interdite, c’est-à-dire sur le pont supérieur réservé aux voyageurs de première.

— Vous devez rester sur votre pont, monsieur. Allons, redescendez ! dit le steward à peine poli.

La courtoisie ne semblait pas être due aux gens qui voyageaient en classe touriste. Le passager à qui s’adressait cette admonestation n’appartenait visiblement pas à la catégorie des privilégiés qui ne se déplacent qu’en première classe. Il était mal vêtu et sa tignasse d’un blond pâle était à peine coiffée. Il devait être dans la trentaine, mais les fièvres tropicales l’avaient miné, ainsi que le révélait son teint mat et mal hâlé.

Un examen plus précis aurait fait apparaître des yeux curieusement noirs pour une complexion plutôt nordique.

Ce passager, c’était Juan Mindoro.

Peu de temps après, Mindoro renouvelait sa tentative. Il réussit cette fois à passer inaperçu. Furtivement, il s’introduisit dans la “suite royale”, les appartements les plus luxueux du bord. Il en avait la clef, car ils étaient occupés par Doc et Renny, autrement dit par l’Indien et son domestique noir.

À peine entré, Mindoro se mit à griffonner un message invisible dans le haut du miroir à l’aide d’un crayon sorti de sa poche.

Personne ne vit sortir le colonial rongé de fièvre qui regagna la classe touriste sans encombre.

Un quart d’heure ne s’était pas écoulé que Ham entrait à son tour dans la “suite royale”. Il laissa, lui aussi, un message, mais dans le bas du miroir.

Le Malay Queen était déjà loin en mer quand l’Indien, suivi du Noir, se dirigea d’un air digne vers sa cabine.

Les deux hommes s’enfermèrent et filèrent sans plus attendre dans la salle de bains.

Doc alluma le projecteur à ultraviolets et l’orienta vers le miroir.

Dans son message, Mindoro disait :

 

Je suis entouré de Malais, de Chinois, de Japonais, de Mongols, etc. Mais pas la moindre trace de Tom Too.

 

Ham, quant à lui, avait laissé sur le miroir ces deux lignes :

 

Pas signe de Monk, Long Tom et Johnny. Je hais ces vêtements… et les miroirs qui me les font voir !

 

Renny ricana en lisant la réflexion de Ham et en voyant son propre reflet dans la glace.

— Ham a dû avoir son petit succès avec son chapeau jaune et ses souliers verdâtres. Je suis sûr qu’il a jeté un drap sur le miroir de sa cabine !

Doc enleva son turban. Il avait teint ses cheveux du noir le plus sombre.

— Toujours rien des otages de Tom Too.

— Pas un poil ! fit Renny en enlevant de ses narines les tubes qui les distendaient. Nous sommes certains qu’ils sont venus jusqu’à Frisco par avion, puisque nous avons retrouvé le pilote dont ils avaient loué les services.

— Sont-ils montés à bord du Malay Queen pour autant ?

— Nous n’en avons aucune preuve. Sinon le message laissé par Monk, indiquant que c’était l’intention de Tom Too.

Renny faisait des grimaces devant la glace du lavabo.

— Sainte mère ! grogna-t-il. Je ne me reconnaîtrais pas moi-même. Cela m’étonnerait que Tom Too puisse le faire, Doc. Cela nous laisse quelques jours pour tout découvrir. Ce n’est pas beaucoup.

— D’autant plus que Tom Too est un des démons les plus malins que nous ayons rencontrés.

Ils n’allaient pas tarder à vérifier le bien-fondé de cette dernière affirmation.



C’est Ham qui avertit Doc, le lendemain, d’un nouveau développement de la situation.

Il le fit d’une curieuse façon, en fumant un de ses horribles petits cigares. Assis à l’une des extrémités du salon, il était aussi loin que possible de Doc qui lisait ostensiblement.

Faisant sortir la fumée de sa bouche en bouffées longues et brèves, Ham envoyait en morse un véritable message.

Avez-vous entendu parler de trois fous enfermés dans une cabine spéciale du pont 9 ?

Tom Too lui-même ou l’un quelconque de ses espions, n’aurait pu se douter de ce que faisait Ham. Et les Orientaux étaient nombreux dans le salon.

Doc secoua négativement la tête, comme s’il désapprouvait mentalement ce qu’il venait de lire.

Les trois fous se trouvent dans la cabine 66, reprit Ham, poursuivant ses signaux de fumée. Il y a deux Mongols de garde en permanence. C’est tout ce que j’ai pu apprendre.

— Et c’est suffisant ! murmura Renny qui n’avait rien perdu du manège de Ham.

Peu de temps après, l’Indien et son domestique noir se retiraient dans la “suite royale”.

— Cela signifierait qu’ils gardent les copains dans cette cabine, déclara Renny, une fois qu’ils furent seuls. Ils ont fait courir le bruit que c’étaient trois fous, pour pouvoir les soustraire à la vue de tous. Et sans doute sont-ils emprisonnés dans des camisoles de force et bâillonnés !

Doc approuva de la tête.

— Reste ici, Renny. Je vais aller jeter un coup d’œil.

Pour la première fois, les passagers du Malay Queen virent l’Indien se déplacer sans son serviteur. De nombreux regards le suivirent quand il prit place dans l’ascenseur.

— Je voudrais que vous me déposiez au pont D, dit-il au liftier, avec cet accent précis, un peu raide des étrangers qui parlent une langue qui n’est pas la leur.

Le pont D, le dernier du paquebot, était aussi le plus incommode. Les cabines étaient mal aérées, car il fallait garder fermés les hublots extérieurs si l’on ne voulait pas voir la mer s’y précipiter et tout inonder.

La cabine 66 se trouvait tout à l’avant.

En effet, deux gaillards aux yeux bridés montaient la garde devant la porte. C’étaient deux Mongols de pure race, à l’air éveillé.

Le regard fixe, ils regardaient s’approcher l’Indien dans sa longue robe. À chacun de ses pas, on voyait apparaître ses pantoufles brodées. Arrivé à hauteur des deux gardiens, il s’arrêta soudain, à portée de bras.

Ce qui suivit, allait demeurer un mystère pour les deux Mongols.

On entendit deux craquements sonores. Les deux hommes s’écroulèrent.

Doc avait envoyé simultanément ses deux poings à la pointe du menton de chacun, avant même qu’ils aient pu réaliser quelles étaient ses intentions. En fait, aucun des deux ne vit partir le coup.

La cabine était fermée. Doc poussa de l’épaule. La porte céda. Doc entra prudemment.

La cabine était absolument vide.

Doc n’eut guère le temps de ruminer sa déception. Deux coups de revolver claquèrent dans le couloir. Ils éclatèrent avec force, très proches.

Doc se pencha sur une couchette, cueillit un oreiller et dans un même mouvement le jeta par la porte entrouverte. D’autres détonations retentirent. Un nuage de plumes se répandit dans le corridor.

D’un geste impossible à suivre du regard, Doc lança une ampoule de gaz anesthésiant dans le passage.

Il retint sa respiration pendant deux pleines minutes, chose aisée pour lui qui s’y entraînait depuis la plus petite enfance.

Entre-temps des cris excités s’élevèrent. Des gens couraient. Mais tout cessa brusquement. Le gaz faisait son effet.

Quand Doc estima que l’anesthésique était devenu inefficace par sa combinaison avec l’oxygène de l’air, il sortit.

Dans le corridor, il n’y avait que des stewards et des marins inconscients. Des tireurs, pas le moindre signe.

Les deux Mongols avaient reçu chacun une balle dans le crâne.

Personne n’étant en vue, Doc enjamba les corps étendus et regagna sa propre cabine.

Renny fut fort désappointé en voyant Doc revenir seul.

— Qu’avez-vous trouvé ? s’inquiéta-t-il.

Doc répondit amèrement :

— Que Tom Too est plus rusé qu’un serpent.

— Qu’a-t-il fait ?

— Répandre l’histoire de ces trois hommes enfermés dans une cabine uniquement pour savoir si nous étions à bord. Le voilà fixé maintenant. De plus, il sait sous quel déguisement nous nous cachons.

— Un faux pas, quoi ! grogna Renny.

— Tom Too est un tueur sanguinaire. Il a sacrifié sans hésiter deux de ses hommes pour qu’ils ne tombent pas entre nos mains. Il craignait d’être trahi.

Renny retira de sa bouche un appareil qui couvrait ses gencives. Ses lèvres reprirent leur position normale.

— Est-il nécessaire de poursuivre cette mascarade ? demanda l’ingénieur.

— Absolument inutile, acquiesça Doc. Cela ne servirait qu’à nous faire découvrir plus sûrement. Ham et Mindoro, par contre, n’ont rien à craindre pour l’instant sous leurs déguisements.

Les deux hommes entreprirent de se démaquiller. À l’aide d’un solvant, ils déteignirent leurs cheveux. Doc enleva la cicatrice qui ornait sa gorge.

— Nous sommes dans de sales draps, grommela Renny. Ils n’épargneront rien pour nous liquider, maintenant qu’ils savent qui nous sommes. Et Dieu sait combien d’adversaires nous avons à bord !

Les deux hommes qui sortirent de la “suite royale” n’avaient plus rien de commun avec ceux qui étaient entrés précédemment. La métamorphose était si complète qu’un steward les voyant sortir leur demanda :

— L’Hindou est chez lui ? J’ai un message pour lui.

Doc pécha du bout des doigts la note que tenait le steward médusé. Il lut :

Un vieux proverbe parle de la paille qui brise le dos du chameau. Votre prochain geste pourrait bien être cette paille qui brisera ma patience. Vos trois amis sont toujours vivants et le demeureront aussi longtemps que ma patience restera entière.

Tom Too.

— Quel culot, ce type ! grinça Renny.

— Qui vous a donné ceci ? interrogea Doc.

— Personne, bredouilla le steward. Je marchais sur le pont quand ce papier est tombé à mes pieds. Un billet de cinq dollars y était attaché avec un mot demandant que le message soit porté à son destinataire. Quelqu’un devait l’avoir jeté.

L’homme de bronze vrilla son regard dans les yeux du bonhomme pour être sûr qu’il dise la vérité.

— Sur quel pont cela s’est-il produit ?

— Sur celui-ci.


XI - Un dangereux bateau

Une petite enquête révéla que personne n’avait rien vu au sujet de la note ramassée par le steward.

Le gaillard s’en alla, transpirant un peu. Cette nuit-là, il dormit mal, d’étranges yeux d’or hantant son sommeil, aspirant de son cerveau la vérité comme un aimant attire à lui des épingles.

Dans la “suite royale”, Renny prévoyait le pire. Après avoir enfilé un gilet pare-balles, il passa un double baudrier muni des superpistolets inventés par Doc et dont les crosses lui tombaient au creux de l’aisselle, ce qui ne gonflait pas trop son veston.

— Tom Too ne va pas lâcher prise maintenant, bougonna-t-il. Et comme il doit se douter que nous n’allons pas renoncer à retrouver les copains, il vaudra mieux regarder où on met le pied.

— Tu as raison, approuva Doc. À partir de maintenant, nous ne prendrons plus de repas dans la salle à manger.

— J’espère que nous n’allons pas jeûner pour autant, grogna Renny, qui était gros mangeur.

— Il y a des rations de secours dans les bagages, le rassura Doc.

— À moins qu’elles soient déjà empoisonnées !

— Impossible. Elles sont sous vide d’air. Si quelqu’un les a ouvertes, cela se verra immédiatement.

Renny se regarda dans la glace. Son veston avait été taillé pour rendre aussi peu visibles que possible les armes dans leurs étuis. Quant au gilet de nylon tressé, il se portait comme un vêtement de corps ordinaire. Personne n’aurait pu se douter, en le voyant, que l’ingénieur était une forteresse ambulante.

— Que faisons-nous au sujet de Tom Too ?

— Pour l’instant, agir avec circonspection. Il ne faudrait pas que, par notre faute, il se venge sur nos amis, dit Doc. Commençons par assurer nos arrières en allant voir le commandant.

Ils trouvèrent le capitaine Hickman sur la dunette.

C’était un petit homme, au corps en forme d’œuf monté sur de courtes jambes. Les tempêtes et les alizés avaient rougi sa face au point qu’on l’aurait crue barbouillée de jus de betterave. Son uniforme impeccable luisait de tous ses galons et de tous ses boutons.

Quatre aspirants, sous la surveillance du premier lieutenant, s’initiaient à l’art de la navigation.

Ce premier lieutenant semblait sorti tout droit d’un catalogue de la marine. Large d’épaules mais bien pris à la taille, il n’était pas vilain garçon. Sa peau légèrement hâlée et ses yeux un rien relevés aux coins laissaient supposer qu’il devait y avoir eu, parmi ses ancêtres, quelque Asiatique. Cela n’avait rien d’extraordinaire sur une ligne orientale.

Doc se présenta lui-même au capitaine Hickman.

— Savage… Savage… Hm ! grommela le commandant en se frottant la mâchoire. Votre nom m’est familier sans que je puisse pour autant situer…

Le premier lieutenant se pencha en disant :

— Vous devez avoir lu le nom de monsieur dans les journaux, commandant. Doc Savage a dirigé cette mystérieuse expédition sous-marine dans l’Arctique…

— Bien sûr ! s’exclama le capitaine.

Il présenta son premier lieutenant :

— Mr. Jong, commandant en second du Malay Queen.

Le jeune officier s’inclina avec un sourire accentuant ce que ses traits avaient d’asiatique.



Doc Savage et Renny suivirent le commandant dans ses appartements.

— Nous avons des raisons de croire que trois de nos amis sont retenus prisonniers à bord de votre bâtiment, commença Doc sans transition. Il est impossible à deux hommes de fouiller un navire de cette taille. Il est extrêmement facile de faire passer nos amis d’un compartiment à l’autre et nous ne serions pas plus avancés pour autant. C’est pourquoi je sollicite la coopération de votre équipage ou l’aide de ceux en qui vous avez une confiance absolue.

Le capitaine se frottait le front. Il avait l’air surpris.

— Il faut que cette fouille soit entreprise dans le plus grand secret, continua Doc. La moindre alerte signifierait la mort de nos amis.

— Ce que vous me demandez n’est pas régulier du tout, objecta Hickman.

— C’est bien possible.

— Avez-vous qualité pour me demander d’organiser une perquisition de mon bateau ?

Les yeux d’or de Doc prenaient l’aspect du métal en fusion, ce qui était le signe d’une certaine impatience. Sa voix n’en laissa pourtant rien transparaître quand il dit :

— J’avais espéré qu’en la matière vous m’auriez offert une aide spontanée.

À ce moment, un opérateur-radio entra dans la cabine, salua brièvement et tendit un message au capitaine.

Le commandant le lut, les lèvres serrées. Son regard devint dur.

— Il ne sera entamé aucune fouille ! jeta-t-il sèchement. Et, à partir de maintenant, vous êtes tous deux en état d’arrestation !

Renny bondit sur ses pieds en rugissant.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Calme-toi, fit doucement Doc. Puis-je voir cette dépêche ? continua-t-il en s’adressant au capitaine.

Le maître du Malay Queen hésita un moment avant de tendre le télégramme. Doc lut :

Capitaine Hickman, commandant du Malay Queen.

Prière appréhender et arrêter deux hommes à votre bord nommés Clark Savage et John Renwick Stop Inculpés de meurtres sur Chinois de New York Stop Département Police San Francisco.

— Sainte vache ! tonna Renny. Comment savent-ils que nous sommes à bord ?

— Ils ne le savent pas, fit froidement Doc. Ceci est l’œuvre de Tom Too. Appelez l’opérateur-radio, capitaine. Nous saurons vite s’il a reçu un tel message.

— Je ne ferai rien du tout ! dit sèchement le commandant Hickman. Et je vous arrête immédiatement.

Ce disant, l’officier avait ouvert un tiroir de son bureau. Il en sortit un revolver.

La main de Doc vola dans les airs et se posa sur le coude du capitaine. Les doigts de bronze se refermèrent, s’incrustant dans la chair.

Le capitaine Hickman ouvrit la main en poussant un cri de douleur. Le revolver tomba sur le tapis.

Renny se baissa et ramassa l’arme.

Jong, le premier lieutenant, attiré par le cri, entra dans la cabine. Renny lui agita sous le nez le museau menaçant de l’automatique :

— À votre place, je resterais bien tranquille, mon jeune ami !

Doc abandonna sa prise. Hickman était plié en deux, le coude au creux de l’estomac. Il ne quittait pas des yeux la main musclée de Doc, doutant que des doigts humains puissent avoir une telle force.

Jong restait là, les mains à demi levées.

— Allons voir cet opérateur-radio, dit Doc.



La salle de radio du Malay Queen était un vaste bureau meublé d’un comptoir, où l’on déposait les messages, et de deux pièces plus petites pour les installations proprement dites.

— C’est un message authentique, je vous l’assure ! insista l’opérateur, qui se mit à chercher parmi ses bandes perforées.

Il trouva rapidement l’indicatif de la station émettrice de San Francisco.

S’asseyant devant le manipulateur automatique, Doc appela la station. Il put vérifier lui-même que le message venait bien du continent.

— Montrez-moi les derniers messages que vous avez envoyés, ordonna-t-il à l’opérateur.

Une recherche rapide fit apparaître un curieux message en code, télégraphié quelque vingt minutes plus tôt. Il semblait n’avoir aucun sens.

— Qui a rempli ce formulaire ?

— Je ne sais pas, fit le télégraphiste. Je l’ai trouvé sur le comptoir avec le prix de l’envoi et un joli pourboire. Cela arrive encore.

— Ce Tom Too a parfois des allures de fantôme ! murmura Renny.

Doc étudiait le message chiffré. Il pouvait lire :

John Duck

Hôtel Kwang San Francisco

DAGOA OBRUT COARI SRPAO ADHRN VTIR AEEE GLZS EEPT

Ce n’était pas signé. Ce qui n’est pas inhabituel.

— Beuh ! fit Renny. Cela n’a ni queue ni tête. Cela ressemble à un code à cinq lettres.

— Cela n’est vrai que pour les cinq premiers mots. Voyons ce que ça donne.

Un crayon à la main, Doc fit quelques essais de combinaison.

En moins d’une minute, il avait trouvé.

— Assez primaire, à vrai dire, sourit-il. Seule la première lettre est à sa place. La seconde lettre est la première du deuxième mot, la troisième la première du troisième mot, et ainsi de suite… C’est un mélange assez simple.

— Et qu’est-ce que ça donne ? s’inquiéta Renny.

Doc transcrivit rapidement :

DOCSAVAGEABORDTELEGRAPHIEZPOURARRESTATION.

Renny se pencha par-dessus l’épaule de l’homme de bronze. Il s’exclama à haute voix :

— Doc Savage à bord. Télégraphiez pour arrestation.

— Ce sont là les instructions que Tom Too doit avoir envoyées à un policier marron de San Francisco, expliqua Doc. Elles sont la conséquence de notre découverte à bord.



Doc brancha le radio-téléphone sur le système d’écoute, de telle sorte que chacun puisse entendre la communication téléphonique qu’il allait avoir.

Il commença par appeler l’hôtel Kwang à San Francisco.

— Avez-vous un client nommé John Duck ?

— Ce monsieur a demandé sa note, lui répondit l’employé de la réception. Il nous a quittés il y a quelques instants.

Le second appel de Doc concernait la direction de la police.

— Avez-vous reçu un mandat d’arrêt au nom de Doc Savage ? demanda l’homme de bronze.

— Absolument pas ! s’étonna l’officier de San Francisco. Au contraire, mon collègue de New York m’a envoyé une note suggérant de donner à Savage toute l’aide possible.

Les yeux d’or de Doc se posèrent sur le capitaine Hickman.

— Vous êtes satisfait ?

Le marin transpirait et son visage rougeaud luisait.

— Oui…, bien entendu.

Doc coupa la communication avec San Francisco.

— Je vous ai demandé tout à l’heure votre collaboration, reprit-il, en s’adressant à Hickman. Si vous persistez à me la refuser, je puis vous assurer qu’avant une demi-heure vous aurez perdu le commandement de ce navire.

Le capitaine s’épongea le visage. Il était perplexe, furieux et en même temps mal à l’aise.

Doc remarqua son indécision. Il lui tendit le combiné du téléphone.

— Appelez vos patrons. Et demandez-leur ce qu’ils en pensent. Ainsi, vous serez couvert.

Le commandant du Malay Queen obéit. Il entra rapidement en relation avec le siège de sa compagnie à San Francisco. Il expliqua en quelques mots ce qui se passait à bord.

— Qu’en est-il de ce Mr. Savage ? demanda-t-il en terminant.

Doc avait coupé le haut-parleur pour ne pas gêner le vieux marin. Personne n’entendit la réponse qui lui fut faite.

Il pâlit visiblement et sa main tremblait quand il déposa le combiné sur son socle. Il regardait l’homme de bronze comme s’il le voyait pour la première fois.

— J’ai reçu l’ordre de me mettre à votre disposition, articula-t-il raidement. Et même de vous confier le commandement du bâtiment si vous l’exigez.

Le premier lieutenant Jong semblait assommé, comme si tout cela était incroyable. Il inclina brièvement la tête cependant.

— Je vais immédiatement organiser la fouille. Je vous fais promesse que personne ne se doutera de rien.

Il sortit.

Doc et Renny regagnèrent la “suite royale”.

— Quels sont vos liens avec la compagnie à qui appartient ce rafiot ? fit Renny, curieux.

— Il y a quelques mois, le conseil d’administration a parlé de fermer ses lignes vers l’Orient. Ils étaient à court d’argent. Cela signifiait quelques milliers de gens en chômage. Je les ai renfloués.



Renny se laissa tomber lourdement dans un fauteuil. Certains jours, son puissant ami l’effrayait.

Il savait pourtant que Doc était fabuleusement riche et qu’il pouvait s’intéresser financièrement à la marche de grosses entreprises, telles que les lignes maritimes ou aériennes. En fait, sans qu’il ne jouât jamais à l’homme d’affaires, Doc avait son mot à dire dans les cinquante plus grosses sociétés du pays.

L’homme de bronze aurait pu, si l’envie saugrenue lui en était venue, acheter ou vendre grand nombre de nations.

Renny avait eu l’occasion, jadis, de jeter un coup d’œil sur l’un des trésors de Doc(3). C’était une mine d’or, perdue dans la vallée des Spectres, quelque part dans les montagnes impénétrables de l’Amérique centrale. En cet endroit retiré, inaccessible, vivait un peuple d’hommes à la peau dorée, descendants directs des anciens Mayas. Ils étaient les gardiens du trésor qu’ils exploitaient pour Doc et dont ils envoyaient, à sa demande, un chargement de mulets quand besoin était.

Une condition devait être respectée : ce trésor devait servir des projets profitables à l’humanité. Le vieux chef maya y insistait chaque fois : c’est pour la bonne cause.

Mais il était à peine nécessaire de revenir là-dessus, car cette fortune confiée à Doc n’aurait pu avoir d’autre destin. La vie de l’homme de bronze était vouée au bien, et son action le menait d’un bout à l’autre de la terre, soulageant la misère, aidant ceux qui le méritaient, punissant parfois les méchants.

C’était là le motif de chacun des actes de Doc.

Ses cinq amis professaient un credo identique. De plus, tous avaient une soif dévorante d’aventures.


XII - Traîtrises

La fouille destinée à retrouver Monk, Long Tom et Johnny fut un échec.

— Je peux vous donner l’assurance que toutes les cabines ont été visitées, déclara le lieutenant Jong. Il n’y a pas le moindre signe de prisonniers à bord.

— J’ai toujours dit qu’ils n’étaient pas ici ! ajouta le capitaine Hickman.

En présence de Doc, le commandant n’élevait plus la voix. Il y avait quelque chose de changé dans ses manières.

— Et moi je parie qu’ils sont à bord, grogna Renny.

Il n’alla pas jusqu’au bout de sa pensée, mais il frappa l’un contre l’autre ses énormes poings. Il venait subitement de songer que Tom Too pouvait fort bien s’être débarrassé de leurs trois amis, jetant leurs cadavres par-dessus le bastingage.

Cette crainte devait se révéler sans fondement. En pénétrant dans leurs appartements, ils trouvèrent sous la porte une carte portant ces mots :

Le chameau avait le dos solide. Vous pouvez vous en féliciter. Mais il s’en est fallu de peu.

Tom Too.

— L’arrogance de ce type commence à m’énerver, rugit Renny. À qui donc cette fouille a-t-elle servi ?

— Nous ne saurons jamais dans quelle mesure l’équipage n’est pas sous la coupe de Tom Too, fit remarquer Doc.

Le Malay Queen fit relâche pour quelques heures à Honolulu. Doc chargea Ham et Mindoro de surveiller les passagers qui descendraient à terre. Ici encore, pas la moindre trace des prisonniers. On n’avait pas tenté, apparemment, de les faire descendre de force sous un déguisement.

Quand le navire reprit la mer, Doc entama une série de recherches personnelles. Étant donné les dimensions du paquebot, c’était chose insensée.

Les complices de Tom Too devaient être nombreux et chaque Chinois, Japonais ou Malais était suspect.

Doc commença par la poupe. Il ouvrit tonneaux, caisses et balles de la cargaison. Il examina les réservoirs d’eau et de mazout. Il se rendit sur le pont D et se mit à fouiller les cabines une à une.

C’est là qu’il obtint ses premiers résultats.

Dans une cabine inoccupée, le miroir manquait.

Au sol, une tache un peu grasse souillait le revêtement. En l’analysant. Doc découvrit qu’il s’agissait d’un fragment écrasé du crayon invisible dont ils se servaient pour écrire sur le verre.

Les prisonniers s’étaient donc bien trouvés à bord. Monk avait sans doute été surpris en train d’écrire sur le miroir. On s’était débarrassé de la glace et quelqu’un avait marché sur le crayon, soit le gardien de Monk, soit le chimiste lui-même pour que Tom Too ne puisse pas connaître la composition du fameux crayon.

Doc poursuivit sa quête. Le Malay Queen avait plus de quatre cents cabines, ce qui permettait à Tom Too de faire passer ses captifs d’un appartement à l’autre, sans difficultés.



Mais Doc ne perdait pas courage. Ils étaient à deux jours d’Honolulu quand Tom Too attenta à leur vie.

Doc et Renny se faisaient servir leurs repas dans leurs appartements, pour ne pas éveiller la suspicion de Tom Too. Cela leur permettait de manger à l’aise les rations concentrées qu’ils avaient emportées dans leurs bagages. Par contre, ils jetaient à la mer les mets qui leur étaient apportés. Tâche qu’effectuait Renny pendant que Doc montait la garde.

Des mouettes suivaient constamment le Malay Queen, à l’affût de tout ce qui tombait à l’eau du côté des cambuses.

Les oiseaux s’emparèrent de la nourriture que Renny jetait par le hublot.

Deux de ces malheureux furent victimes de leur voracité. Ils n’avaient pas volé plus de quinze mètres qu’ils s’abîmaient, les ailes repliées, dans les flots.

— Du poison ! ragea Renny.

Le cuisinier et le steward furent appelés. Mais après vingt minutes d’interrogatoire, Doc fut convaincu qu’ils ne savaient rien de l’affaire.

Le capitaine Hickman, quand il apprit la chose, poussa des hauts cris, comme si c’était lui qu’on avait tenté d’empoisonner.

Le lieutenant Jong se montra plein de sollicitude.

— Voulez-vous que j’ordonne une seconde visite des cabines ?

— Ce serait peine perdue, fit Doc.

Jong se raidit un peu.

— J’espère, monsieur, que vous ne soupçonnez pas le personnel de bord !

— Pas forcément, répliqua calmement l’homme de bronze.

Doc et Renny redoublèrent de précautions.

La nuit même, ils trouvèrent dans leurs oreillers des aiguilles empoisonnées.

Quelques minutes plus tard, en faisant couler de l’eau chaude dans la cuvette du lavabo, Doc fit surgir du robinet une horrible bête noire et velue.

Renny sentit que sur sa tête, ses cheveux se dressaient d’un coup. Il avait l’habitude de se laver les mains sous le robinet et non de remplir la cuvette ainsi que le faisait Doc.

— Je connais ces bestioles ! hoqueta-t-il, en montrant du doigt l’énorme araignée que l’eau chaude entraînait dans le tuyau d’écoulement.

— Oui, fit Doc, d’un ton calme. Leur morsure est parfois mortelle.

— Si je tenais la canaille qui a été la fourrer dans le robinet ! grinça Renny.

— Tom Too a dû envoyer quelqu’un à terre lors de l’escale à Honolulu, continua Doc. Sans doute a-t-il renouvelé sa provision de farces et attrapes.

— Ce qui veut dire qu’on peut s’attendre au pire, grommela l’ingénieur.

En effet, peu après minuit une bombe anéantissait la “suite royale”. Les cloisons étaient transformées en allumettes. Des lits, il ne restait que quelques rubans accrochés par-ci par-là. Les voisins de cabines furent sérieusement secoués et même légèrement blessés.

La perspicacité de Doc lui sauva la vie. Il avait emmené Renny chez Ham, décidant qu’ils passeraient la nuit chez l’avocat.

Renny voulut se rendre sur les lieux de l’incident.

— Attends ! fit Doc, en le retenant. Laissons Ham aller aux nouvelles.

L’avocat fut vite revenu.

— Une jolie explosion ! expliqua-t-il. Les parois et le plafond ont été soufflés dans la mer.

— Parfait ! sourit Doc.

— Ah, bon ! s’indigna Renny.

— Nous allons nous installer ici et ne plus bouger. Ils croiront que nous avons été projetés par-dessus bord, poursuivit Doc.

— Beuh ! fit Renny. En classe touriste ! On mange convenablement chez vous, mon ami ? demanda-t-il à l’avocat.

— Ham aura autre chose à faire qu’à te nourrir ! dit l’homme de bronze, sérieux.



Ham et Mindoro eurent beau ouvrir les yeux, ils ne recueillirent rien de nouveau.

Le Malay Queen allait bientôt toucher Mantilla, la capitale de l’Union de Luzon. Il devait être à quai pour midi.

Doc se rendit rapidement dans la cabine de Mindoro. Le puissant et riche politicien avait plus que jamais l’air d’un colonial miné de fièvre.

— Dans quelle mesure pouvez-vous compter sur le président de l’Union et sur le chef de police ? voulut savoir Doc.

— Entièrement, affirma fièrement Mindoro. Ce sont d’honnêtes gens et, de plus, mes amis.

— Alors nous allons leur envoyer immédiatement un message, déclara Doc.

— Vous voulez faire fouiller le bateau aussitôt arrivé ?

— Plus que cela. Chaque passager subira un interrogatoire serré. Tous ceux qui ne pourront pas prouver qu’ils sont engagés dans une activité honnête, depuis au moins trois ans, seront mis en prison en attendant qu’une enquête soit faite. Pouvez-vous mettre en route une procédure aussi radicale ?

— Nous le pouvons. C’est la seule façon de mettre la main sur Tom Too.

Accompagné de Renny, Doc réapparut soudain à la vue du capitaine Hickman. Le commandant du Malay Queen ne parvint pas à cacher sa surprise.

Le premier lieutenant Jong, dont on voyait la tête par la fenêtre de l’habitacle, ne manifestait pas moins d’étonnement.

— J’aimerais me servir de vos installations radio, dit Doc. Sans doute, préférez-vous m’accompagner, capitaine…

Hickman s’était mis soudain à transpirer.

— Bien sûr…, bien sûr, jeta-t-il nerveusement.

Le lieutenant Jong descendit à son tour sur le pont.

— Excusez-moi un moment, fit hâtivement le capitaine. Quelques ordres à donner et nous partons ensemble.

Se dirigeant vers un des aspirants de service, le capitaine lui parla longuement à l’oreille. Cela dura une bonne minute. Revenant vers Doc et Renny, il les pria de l’excuser.

Ils se rendirent à la salle de radio. La porte était fermée.

— C’est curieux, ça ! fit Renny. Normalement, les passagers doivent pouvoir…

L’ingénieur s’interrompit. De sous la porte, une fumée âcre filtrait en serpents fuligineux.

Doc fonça, tel un éclair de bronze. Il ouvrit la porte d’un coup de poing. Les deux opérateurs gisaient, poignardés, sur leurs instruments éclaboussés de sang.

Les installations, tant téléphoniques que télégraphiques, étaient expertement détruites, sans espoir de dépannage rapide.

Le saboteur et l’assassin, probablement le même homme, avait disparu.



À son tour, Renny entra dans la pièce.

— C’est du beau travail ! souffla-t-il amèrement.

Le capitaine Hickman ne l’avait pas suivi.

Doc ressortit aussitôt, passant dans le corridor.

Le revolver du commandant lui éclata sous le nez.

Doc eut un mouvement incroyablement rapide. S’il avait voulu reculer, si grande que fût sa vitesse, elle ne lui aurait pas sauvé la vie. Mais Doc se laissa tomber. Le projectile lui érafla le sommet du crâne.

Avant que le capitaine ait eu le temps de tirer une seconde fois, l’homme de bronze avait réintégré la chambre de radiophonie.

— Renny, surpris, virevolta.

— Qu’est-ce qui se passe, Doc ?

— Hickman ! lança le géant de bronze sans se retourner. Il est à la solde de Tom Too !

Renny fonça vers la porte, un superpistolet, dans chaque poing. Il en fit passer un dans le corridor en appuyant sur la gâchette.

Un homme se mit à hurler en chinois.

— Ce n’est pas Hickman, ça ! grommela Renny.

Il écouta. On entendait galoper le long des coursives. Des pas s’approchaient prudemment dans le corridor, des deux côtés de la porte. Quelques coups de feu éclatèrent.

— Ils vont nous encercler, Doc !

Doc prit une ampoule de gaz dans sa poche. Il jeta un coup d’œil à l’ingénieur. Renny semblait trop excité pour pouvoir retenir sa respiration pendant quatre minutes. Doc remit l’ampoule géante dans son étui.

— Découpe le panneau, Renny ! Et fuis par-là !

Renny bondit vers la paroi de bois. De l’autre côté, c’était le pont. Gardant son doigt sur la gâchette, il fit faire à son superpistolet un mouvement circulaire.

La vitesse incroyable à laquelle étaient éjectées les balles produisit comme une gigantesque plainte assourdissante. Les projectiles découpaient le bois comme l’aurait fait une monstrueuse scie sauteuse. Un morceau aussi grand qu’un baril s’effilochait en barbes de bois. En deux coups de poing, Renny fit sauter le panneau. Il fila sur le pont, suivi de Doc.

Les deux hommes ne rencontrèrent dans leur course que quelques passagers éberlués.

Doc courut vers la première coursive venue. D’un bond unique, il se laissa tomber sur le pont inférieur. Renny emprunta l’échelle qu’il dégringola en trois fois pour couvrir la même distance que Doc.

À la vue des armes, des passagers se mirent à chercher un abri en criant.



Ham et Mindoro apparurent au sommet du grand escalier central, coude à coude, le superpistolet à la main. Ham avait sa canne sous le bras.

Une balle, venant du pont supérieur, passa entre eux en miaulant. Elle alla frapper dans le restaurant un objet de verre qui éclata.

— Attention, Doc ! hurla Ham. Il y en a toute une bande qui arrive par en bas !

Les mots étaient encore sur ses lèvres, qu’une marée de faces jaunes s’avança, dépassant les dernières marches de l’escalier.

Le pistolet de Ham lança sa terrible mélodie de la mort. Les faces disparurent, certaines ensanglantées.

— Je suis à court de munitions ! tonna Renny. Les balles sortent de ce machin comme le sable à travers une passoire.

— Mes bagages sont dans la cale ! jeta rapidement Doc. Descendons-y tous !

Ils se mirent à courir derrière Doc.

Des pirates, aux yeux bridés, bloquaient le passage : une dizaine d’hommes, serrés comme un bouchon au bout du corridor dans lequel venait de s’engager l’homme de bronze.

La respiration sifflante, un Chinois fonça, une courte épée à la main. Il leva son arme sur Doc et frappa. Mal calculé, le coup passa à côté. Entraîné par son élan, l’Oriental alla enfoncer son arme dans la cloison.

Doc le cueillit, au passage, par une jambe et par la nuque. S’en servant comme d’un bélier, Doc fit quelques pas avant de lancer l’homme dans le tas de ses compagnons amassés. Les Chinois s’affalèrent comme des quilles, hurlant et criant. Des pistolets claquèrent, de vicieux automatiques capables d’envoyer une balle à huit cents mètres.

Ham, Renny et Mindoro passèrent au premier rang. Leurs armes émirent ce son si particulier qui faisait songer à quelque monstrueuse contrebasse. Ce torrent de plomb frappa les Jaunes qui se mirent à tomber.

C’en était trop. Ceux qui le pouvaient se mirent à fuir.

Courant toujours. Doc et les autres descendirent par une échelle de coupée jusqu’au pont avant. Doc fit sauter une écoutille donnant accès à la cale. Ils s’y laissèrent glisser.

Les Mongols les aperçurent et tirèrent des volées de balles. Des échardes furent arrachées au pont. Le plomb ricocha sur l’acier de l’écoutille. Une balle frappa la canne de Ham et l’envoya en tournoyant à travers le pont.

L’avocat, furieux, remonta les deux marches qu’il avait déjà descendues et plongea pour récupérer sa canne. Par miracle, il en sortit sans une égratignure.

— Sacré veinard ! grommela Renny quand il revint dans la cale.

Ham grimaça.

— C’est le résultat de toute une vie de vertu !

Ils trouvèrent facilement le compartiment réservé aux bagages. Les coffres et les valises s’empilaient partout. Doc fouilla dans le tas, cherchant les caisses métalliques qu’il avait fait charger à San Francisco.

Tout en cherchant, il ne quittait pas de l’œil l’écoutille restée ouverte.

Ham avait commencé à se dévêtir, se débarrassant des frusques voyantes sous lesquelles il se déguisait. Il enleva à la hâte les horribles souliers jaunes qu’il avait aux pieds, les jetant par l’écoutille.

— J’irai plutôt pieds nus que de les porter une minute de plus ! fit-il avec force.

Renny ricana quand, dix secondes plus tard, lancés par quelque Mongol, les souliers revinrent dans la cale.


XIII - Voie d’eau

Le silence maintenant s’était établi, traversé parfois d’ordres chantonnés dans une langue asiatique. Ham et Renny écoutaient avec intérêt ; il y avait de tout : de l’hindoustani, des dialectes mongols, du mandarin, du patois de Nankin mêlé d’anglais, du cantonnais…

— Ils ont ratissé tout l’Extrême-Orient pour réunir leurs troupes, dit Renny.

— C’est curieux, fit Ham. À New York, nous n’avons eu affaire qu’à des Mongols et quelques Chinois.

— Le bruit court, expliqua Mindoro, que Tom Too n’a confiance qu’en les Mongols.

Doc avait retrouvé ses coffres. Il en ouvrit un et en sortit deux caisses de cartouches pour les superpistolets.

L’homme de bronze saisit une des caisses, par l’un des côtés. Ses doigts d’acier s’enfoncèrent dans le bois qui céda sous la pression comme du bouchon pourri. Les chargeurs ronds tombèrent sur le sol.

Mindoro, qui le regardait, laissa échapper un hoquet de surprise. La force musculaire du géant de bronze le confondait toujours.

— Gardez vos yeux ouverts ! avertit Doc. Ils parlent de jeter une grenade par l’écoutille.

Ce fut au tour de Renny d’être étonné. Doc avait réussi à saisir, dans l’invraisemblable charabia qui se poursuivait là-haut, une information aussi capitale.

L’ingénieur aux gros poings rechargea son superpistolet à la hâte et attendit, les yeux rivés sur le carré de ciel bleu qui s’encadrait dans l’ouverture.

En effet, une grenade, décrivant une courbe prudente, arrivait droit au-dessus de l’écoutille en planant. À coup sûr, elle allait y tomber.

Le superpistolet aboya. Les projectiles attrapèrent la grenade de plein fouet, la faisant exploser. Renny était un des meilleurs tireurs qui n’aient jamais posé le doigt sur une gâchette. Les gros superpistolets inventés par Doc avaient l’air, dans ses mains monstrueuses, de revolvers à bouchon.

Il y eut une fameuse explosion quand la grenade éclata. Personne ne fut touché, à l’exception de l’ingénieur qui reçut un fragment de métal dans son gilet pare-balles. Ce fut si sec qu’il se mit à tousser pendant plusieurs secondes.

— S’ils aiment ce petit jeu-là, fit sèchement Doc, on peut le jouer avec eux.

Ouvrant un autre coffre, il saisit, dans une boîte d’acier, des grenades guère plus grosses qu’un œuf de poule. Il en jeta deux par l’écoutille.

Elles explosèrent presque en même temps, provoquant parmi les attaquants une véritable panique, à en juger par les cris et les bruits de retraite précipitée. Les Orientaux se mirent à arroser de balles l’ouverture béante.

Cela dura quelques minutes, pour cesser soudain. L’écoutille fut refermée et aussitôt assujettie avec les chaînes servant en cas de tempête.

Une torche électrique s’alluma dans la main de Doc, perçant l’obscurité qui s’était abattue. Rapidement, il essaya les autres écoutilles.

— Ils nous ont enfermés ! dit-il aux autres.



Mindoro exprima sa colère en une succession d’exclamations espagnoles.

— C’est quand même extraordinaire ! s’indignait-il. En plein XXe siècle, sur un des plus beaux paquebots de la ligne ! Je n’arrive pas à y croire !

— Pour les pirates qui sont sur le pont, c’est là chose courante ! grogna Renny. Ils n’agissent jamais autrement le long des côtes chinoises. Ils montent à bord comme passagers ou se font engager dans l’équipage. Au signal convenu, on s’empare du bâtiment.

Un calme relatif s’était installé à bord du Malay Queen. Les moteurs tournaient toujours : on percevait leur sourd vrombissement.

— Que faisons-nous. Doc ? voulut savoir Ham.

— On attend.

— On attend quoi ? Ils nous ont enfermés !

— C’est une bonne chose, déclara Doc. Il nous est impossible de prendre en main la direction du bateau. Les pirates sont trop nombreux. Attendons que se produise un événement favorable.

— Et pour Monk, Long Tom et Johnny ?

Il s’écoula une pleine minute avant que Doc réponde :

— Je pense qu’on les gardera en vie aussi longtemps que je serai vivant – pour autant qu’on ne les ait pas déjà tués.

— Je ne crois pas que Tom Too ait commis cette erreur, dit Ham hâtivement. Il est trop malin pour ne pas savoir que nous échangerions sa vie, au cas où il tomberait entre nos mains, contre la leur. Il ne gaspillera pas une telle valeur.

— Je le crois aussi, admit Doc.

Mindoro laissa échapper une question que la tension seule de la situation devait avoir fait naître, car il était bien trop diplomate pour la poser en termes aussi brutaux.

— Vous libéreriez Tom Too pour sauver vos amis ? s’étonna-t-il.

La réponse claqua, sans équivoque, sans hésitation.

— Je libérerais le diable en personne pour ces trois hommes !

Un silence épais tomba sur ces paroles, le temps d’une douzaine de battements de cœur. Doc reprit, plus doucement :

— Et soyez persuadé qu’à peine m’auraient-ils rejoint, ces trois hommes repartiraient en chasse pour l’attraper.

Les autres ne disaient rien. Mindoro regrettait sa question. On ne pouvait s’empêcher d’être ému de la profondeur des sentiments qui animaient Doc à l’égard de ses compagnons. Il était malaisé de déceler, dans le comportement plutôt froid de l’homme de bronze, la chaude amitié, le sens de la responsabilité qui l’habitaient. Ici, dans l’obscurité qui cachait son visage, on pouvait s’en rendre compte au ton vibrant qu’avait pris sa voix.

Les minutes s’écoulèrent, de plus en plus lentement, pour se transformer en heures.



Soudain, les machines s’arrêtèrent. De l’avant, un grondement sourd s’éleva.

— Ils jettent l’ancre, affirma Doc.

— Vous avez une idée de l’endroit où on se trouve ? fit Ham.

— Nous devrions être en vue du port de Mantilla.

Les quatre hommes tendirent l’oreille. Le grand navire était le siège d’une agitation dont les remous venaient mourir faiblement dans les profondeurs de la cale. Les sons étaient trop vagues pour que Ham, Renny et Mindoro puissent les identifier. Mais l’ouïe exercée de l’homme de bronze les sondait tous, se concentrant sur certains.

— Ils mettent les chaloupes à la mer, annonça-t-il.

— Mais il y a un quai de débarquement prévu dans le port pour le Malay Queen ! protesta Mindoro.

Le silence revint. Ils continuèrent d’écouter pendant près d’une demi-heure. Doc dit enfin :

— Nous sommes ancrés à bonne distance du rivage, car il y a près de vingt-quatre mètres de fond.

— Comment pouvez-vous affirmer cela avec précision ? s’étonna Mindoro.

— Par le nombre d’anneaux qui sont passés par l’écubier quand ils ont jeté l’ancre.

Mindoro grimaça. Il n’avait pas songé à cela.

Doc distribua des lampes de poche. Mises au point par Monk, pour la partie chimique, et par Long Tom, pour la partie électrique, elles avaient l’avantage de fonctionner quand on touchait du doigt une partie bien précise du boîtier. La température de la main mettait en route un processus chimique basé sur les enzymes organiques et qui débitait un courant suffisant pour allumer une ampoule. Ces lampes avaient l’avantage de ne jamais se décharger. Monk était très fier de ce qu’il appelait “ses loupiotes”.

— Les choses ont l’air de se calmer, fit Renny qui avait une oreille appuyée sur la cloison du côté de la coque.

Gravissant l’échelle métallique conduisant à l’écoutille fermée, il frappa durement cette dernière du poing. Des balles vinrent immédiatement s’écraser sur le couvercle d’acier. Certaines, provenant de fusils, le percèrent même. Renny descendit en hâte.

— Ils n’ont pas abandonné ! grogna-t-il.

— Qu’est-ce qu’ils nous préparent ? fit Ham, dubitatif.

— Rien de bon, vous pouvez en être sûr ! répondit amèrement Mindoro.

Le politicien maîtrisait parfaitement ses nerfs. Il ne montrait aucun des signes que provoque l’angoisse chez ceux qui ne sont pas accoutumés à la fréquenter. Sa voix n’était qu’à peine tendue.

De légers bruits parvenaient maintenant du pont, juste au-dessus d’eux. Ils eurent beau respirer à peine, ils ne parvenaient pas à interpréter correctement ce qui se passait là-haut.

— Qu’est-ce qu’ils trafiquent ? grommela Renny.

Les bruits cessèrent.

Mindoro qui trouvait inutile cette attente proposa :

— Ne ferait-on pas mieux d’entreprendre quelque chose ?

— Laissons-leur faire le premier mouvement, répondit Doc. Ici, en bas, nous pouvons faire face à toutes les situations.

Mindoro ne semblait pas convaincu ; il se sentait tout simplement pris au piège. Ham et Renny comprenaient fort bien ce que Doc voulait dire. Dans les caisses de l’homme de bronze, il y avait de quoi parer à tout ce que les pirates pouvaient inventer.

— Cette attente me mange les nerfs ! gronda Renny. Je préférerais qu’il se passe quelque chose. N’importe…

Br-r-a-oum !

La coque du navire s’infléchit vers l’intérieur, poussée par une gigantesque onde de gaz en expansion.

Les Orientaux venaient de faire sauter, à l’extérieur, une charge d’explosifs, et bien en dessous de la ligne de flottaison.



Les coffres et les valises furent précipités de l’autre côté de la cale. Mais c’est la coque du paquebot qui encaissa et absorba presque entièrement le choc.

Doc et ses trois compagnons eurent du mal à s’extraire de l’enchevêtrement des bagages.

Un mur d’eau salée se précipita soudain à travers deux tôles disjointes. Le flot envahit le plancher en gémissant et tourbillonnant. Il se mit rapidement à monter.

L’instinct envoya Renny, Ham et Mindoro vers l’échelle qui menait à l’écoutille. Ils gravirent les échelons.

— On peut faire sauter ce couvercle avec une grenade, suggéra Renny.

— Pas si vite ! les calma Doc. Vous pouvez être sûrs que les pirates vous attendent sur le pont avec des mitraillettes. Vous serez coupés en deux avant même d’être sortis.

Une seconde explosion retentit, secouant tout le navire. C’était, cette fois, près de la poupe.

— Ils sabordent le bateau ! s’exclama Mindoro. Nous allons y laisser la peau.

Il voulut à nouveau grimper l’échelle et mettait déjà le pied sur le premier barreau de métal. La grande main de Renny s’abattit sur lui et le ramena au sol.

— Il faut écouter ce que Doc dit ! grogna l’ingénieur. Il nous tirera de là, ne craignez rien !

L’eau, dans la cale, montait toujours et Doc en avait maintenant jusqu’à la ceinture. Il était en train de vider le contenu du coffre. Il tourna sa lampe vers ses compagnons et leur jeta quelque chose.

— Mettez ça, dit Renny en passant l’objet au politicien.

C’était une espèce de casque transparent dans lequel on introduisait la tête et qu’on serrait au cou avec des bandes de nylon-mousse.

C’était un casque de plongée, muni à l’intérieur d’un embout et d’un pince-nez, reliés par une valve à des poumons artificiels situés dans un petit sac à dos.

Il y avait aussi des bracelets de plomb à fermer autour des chevilles.

Renny aida Mindoro à s’équiper, puis s’occupa de lui-même. Le visage aigu de Ham était déjà recouvert de son globe transparent. Il avait repris sa canne et attendait.

Muni de son casque, Doc travaillait à vider les coffres constituant ses bagages. Il fit des paquets qu’il ficela.

Les lampes étaient à l’abri de l’eau. La lumière qu’elles fournissaient était pâle et traversait difficilement le flot gras et boueux qui avait maintenant complètement envahi la cale.



Le paquebot était en train de couler. À l’arrière, les chaudières venaient d’exploser dans un bruit sourd. L’eau tourbillonnait avec force dans la cale, entraînant hommes et bagages dans une ronde folle.

La pression augmentait au fur et à mesure que le navire descendait. Après une dernière secousse, le Malay Queen s’immobilisa par vingt-cinq mètres de fond.

Se repérant grâce à leurs torches étanches, les quatre hommes se rejoignirent.

Doc avait un colis pour chacun. Il les distribua.

L’embout de respiration était muni d’un microphone. En serrant les dents, on pouvait communiquer avec les autres. C’est ce que Doc expliqua à Mindoro :

— Nous allons sortir par la brèche provoquée par l’explosion, dit Doc, à condition que le bateau ne se soit pas couché sur le flanc de ce côté-là.

Le trou était ouvert. Doc passa le premier. Puis Renny, qui dit en se retournant vers Mindoro :

— La tôle est déchiquetée et tranchante comme des lames de rasoir. Faites attention à ne pas percer votre boule de Noël sur ces piques !

La boue du fond, soulevée par le Malay Queen, teintait l’eau de chocolat. Les hommes se donnèrent la main pour ne pas se perdre de vue. Doc, en tête, les emmena à travers un brouillard opaque, loin de l’épave.

L’eau perdait sa teinte de cacao pour devenir progressivement plus claire. Elle avait la transparence d’un jus de pamplemousse maintenant et, quand elle fut tout à fait claire, Doc fit une halte.

Rassemblés, ils tinrent conseil.

— Attendez-moi ici, dit Doc. Si je ne suis pas revenu dans quinze, minutes, gagnez le rivage.

— Comment saurons-nous dans quelle direction nager ? s’étonna Mindoro.

Doc sortit une petite boussole et la tendit à Ham.

— Le Malay Queen ayant sans doute sombré dans la baie de Mantilla, la ville doit se trouver plein est. Gardez cette direction-là.

Doc tourna une petite manette sur le côté de son casque qui se remplit immédiatement d’air comprimé. L’homme de bronze se mit à monter, entraîné vers la surface, laissant ses compagnons les pieds dans le sable.

Près d’émerger, Doc régla l’admission d’air de telle sorte qu’il flotte entre deux eaux, sans descendre ni monter.

Il se mit à nager avec précaution. Si ses suppositions étaient exactes, les pirates devaient sillonner la surface de la mer, le doigt sur la gâchette de leurs armes.

Doc tenait à leur faire savoir qu’il était encore vivant.

C’était primordial, pensait-il. Aussi longtemps que l’homme de bronze représenterait une menace pour lui, Tom Too ne se débarrasserait pas de ses prisonniers. Étaient-ils seulement encore en vie ?

Oui ! Doc le sut en sortant la tête de l’eau. Il vit distinctement Monk, Long Tom et Johnny.


XIV - Traqués

Monk, rond et velu, les vêtements en lambeaux, était couché à l’avant d’une petite embarcation, les chevilles et les poignets entravés de chaînes.

L’as de l’électronique, Long Tom, et Johnny, l’osseux archéologue, étaient assis derrière Monk, les menottes aux poings.

D’autres chaloupes et quelques canots à moteurs patrouillaient dans les environs immédiats. Toutes ces embarcations étaient bourrées d’Asiatiques. Les canons des fusils se dressaient comme une forêt d’acier.

Tous ces yeux bridés étaient fixés sur l’endroit où le Malay Queen avait coulé. La mer bouillonnait encore à cet endroit. Des petites épaves tournoyaient dans la plus grande confusion. Il y avait des fauteuils de pont, des meubles venant des salons, une table de billard et de nombreuses balles de ping-pong. Un nuage de vapeur traînait encore au-dessus de la baie.

Doc plongea et nagea vers la chaloupe contenant ses amis.

Il avait à peine quitté la surface qu’une explosion secoua l’eau tout autour de lui.

Il évacua rapidement tout l’air de son casque et plongea vers le fond.

Il savait ce qui venait d’arriver. Un des pirates l’ayant aperçu devait avoir jeté une grenade dans sa direction.

Doc nageait avec une régularité de machine à piston. Les balles ne l’atteindraient pas. Mais les grenades explosant sous la surface le menaçaient mortellement. Il lui fallait abandonner pour l’instant toute idée de sauver ses trois compagnons enchaînés.

Tchun-g !

Une seconde grenade éclata. Tout près, sans doute, car le casque de Doc lui fut presque arraché de la tête. Un poing gigantesque ne l’aurait pas frappé avec plus de vigueur.

Sans manquer pour autant une seule brasse, Doc remit en place le dôme transparent qui lui permettait de respirer. Il n’était pas sérieusement endommagé, mais l’homme de bronze décida de garder en bouche l’embout lui amenant l’oxygène.

Son sens remarquable de l’orientation lui permit de retrouver ses trois amis sans tâtonnements inutiles.

Les grenades continuaient d’exploser sous la surface de l’eau. Elles étaient trop loin cependant pour qu’il faille s’en inquiéter.

Se penchant pour vaincre la résistance de l’eau, les quatre hommes se remirent en marche.

Le fond commençait à remonter en pente légère et l’eau devenait de plus en plus translucide sous le soleil. Ils ne devaient plus être loin de la rive. Passant par-dessus leurs têtes, une ombre rugissante fit trembler l’eau : un canot à moteur !

Devant eux, des colonnes de bois apparurent soudain, telle une forêt, couvertes de coquillages : les piliers d’un embarcadère.

Doc conduisit les trois hommes dans cette forêt.



Personne n’aurait pu les voir dans l’ombre des piliers. Au large, dans la baie, les petits bateaux poursuivaient leur ronde, certains propulsés par un moteur, d’autres mus à la rame.

Doc enleva son casque, imité aussitôt par ses compagnons.

— Je connais une maison sur la côte où nous serons en sécurité, déclara Mindoro. C’est un des lieux de rendez-vous secrets de notre société.

— Allons-y ! fit Doc.

Se poussant d’un pilier à l’autre, ils remontèrent, sous le plancher, tout l’embarcadère. Une haussière pendait dans l’eau. Doc en éprouva la solidité.

Avec facilité, l’homme de bronze se hissa sur le quai de bois. Il était couvert de balles de chanvre. Au bout, s’ouvrait une ruelle étroite.

Les autres grimpèrent à leur tour. Tous se mirent à courir vers la ruelle. Soudain, ils s’arrêtèrent.

Une patrouille de policiers venait d’apparaître, l’arme à la main.

— Bueno ! explosa Mindoro. Nous sommes sauvés !

Ham et Renny, peu convaincus, fronçaient le sourcil. Ces policiers ne semblaient pas tellement amicaux. Leurs doutes se révélèrent justifiés un instant plus tard.

— Feu ! cria l’officier-dirigeant la patrouille. Abattez-moi ces chiens !

Les policiers se mirent à tirer, visant la poitrine des quatre hommes ruisselants.

Ham, Renny et Mindoro se sentirent attirés puis écartés par le bras puissant de Doc.

En même temps, l’homme de bronze avait fait sauter le couvercle d’un petit cylindre qu’il tenait à la main. Une fumée noire, épaisse, surgit aussitôt. Avec une vitesse surprenante, un voile sombre s’étendit, se développa.

Les armes des policiers détonèrent dans le brouillard opaque. Des balles ricochèrent sur le mur des maisons qui bordaient la ruelle. L’officier félon courait partout, cherchant avec rage. Certains se mirent à remonter la ruelle en attendant que se dissipe le nuage de fumée. Ils restèrent là, dans l’espoir de voir apparaître le géant de bronze et ses compagnons.

Ils furent déçus. Ce n’est qu’une dizaine de minutes plus tard, quand la brise emporta les derniers flocons fumeux, que les tueurs en uniforme trouvèrent une porte ouverte dans une des petites maisons longeant la ruelle. À ce moment-là, Doc, Ham, Renny et Mindoro étaient déjà loin.



Mindoro était blanc de rage et ne décolérait pas.

— Cette patrouille de faux policiers était composée d’hommes à la solde de Tom Too ! rageait-il. Sinon, comment expliquer leur attitude ? Ce démon essaie d’investir le département de la police en y introduisant le plus possible de ses partisans ou en corrompant les gens en place…

Doc ne répondit rien.

Ham et Renny échangèrent un regard où se lisaient le doute et l’appréhension. Il semblait bien qu’ils n’avaient quitté la poêle à frire que pour sauter dans le feu. La conspiration dirigée par Tom Too avait une envergure insoupçonnée. Si la police était à sa solde, Doc et ses compagnons n’étaient pas encore au bout de leurs ennuis.

Les rues étaient encombrées de monde. Tous voulaient voir ce qui se passait dans la baie et tous y couraient.

En groupe serré. Doc et ses amis fendaient la foule, faisant un détour aussitôt qu’ils voyaient poindre un uniforme.

Mindoro les conduisit à une petite échoppe tenue par un Chinois qui accueillit le politicien avec un large sourire. Ils échangèrent quelques mots en mandarin.

— Mon plaisir à vous revoir est aussi grand que lorsque paraît le soleil après une horrible nuit, murmura le Chinois. Mon humble personne présume que vous voulez vous servir du passage secret…

— C’est exact, fit Mindoro.

Ils passèrent dans une pièce située à l’arrière du magasin. Un énorme gong de cuivre pendait entre des montants de bois de camphrier. Il fut déplacé, découvrant un pan de mur mobile. Doc et ses amis pénétrèrent dans un passage secret.

C’était un escalier descendant en colimaçon qui donnait sur une volée de marches.

Ils entrèrent dans une pièce sans fenêtre. L’air charriait un léger parfum d’encens. Les murs étaient recouverts de lourdes tapisseries ; de confortables fauteuils capitonnés enfonçaient leurs pieds sombres et luisants dans la laine d’un épais tapis. Une armoire, par sa porte entrouverte, laissait deviner son contenu : des boîtes de conserves. Tout un mur était tapissé de rayonnages où s’empilaient quantité de livres.

Un récepteur radiophonique très moderne complétait le mobilier.

— Vous êtes ici dans une des retraites cachées de notre organisation, expliqua Mindoro.

Ham, qui n’avait pas abandonné sa canne au cours des péripéties mouvementées des dernières heures, se servit de son arme préférée pour éprouver le moelleux d’un fauteuil.

— Comment en êtes-vous venu à vous organiser secrètement ? demanda-t-il à Mindoro. Cela m’a toujours étonné. Pouviez-vous prévoir le genre de menace que Tom Too fait peser sur votre pays ?

— Pas précisément, répondit Mindoro. L’Orient emprunte souvent des voies secrètes. Nous n’aimons pas exposer nos idées et nos mœurs en public, à la manière américaine. Le secret, d’autre part, garantit une certaine protection de nos membres. Quand le pouvoir change de main, le premier soin des nouveaux gouvernants est de faire disparaître ceux qui avaient quelque influence avant eux. En Orient, les sociétés secrètes ne sont pas frappées du même discrédit qu’aux États-Unis.

— Notre premier soin, intervint Doc, est de connaître la situation exacte dans l’île.

— Je vais m’occuper de réunir les informations nécessaires, fit le politicien. Le temps de changer de vêtements et je me mets en chasse.

— Pouvez-vous le faire sans danger ?

— Absolument. Je n’ai pas loin à aller. Quelques messagers à envoyer à mes associés…

Avant de partir, Mindoro indiqua les sorties secrètes à utiliser en cas de danger.

— Aucun son ne filtre vers l’extérieur. Vous pouvez vous servir sans crainte de la radio.

Le politicien disparut dans un des passages secrets.



Doc enclencha la radio. Il arrêta l’aiguille du cadran sur un poste local qui donnait des informations.

— Le commissariat central de la police nous prie de diffuser le communiqué suivant, au sujet du Malay Queen qui a sombré dans la baie de Mantilla, il y a quelques minutes à peine. Il semblerait que quatre criminels, ne reculant devant rien, se soient barricadés dans une des cales pour éviter d’être arrêtés, et cela malgré l’intervention de nombreux passagers. Les quatre bandits ont fait exploser une bombe à la suite de quoi le navire a coulé.

— Sainte vache ! rugit Renny. Ils ont une façon d’expliquer les choses…

— Grâce aux mesures énergiques du valeureux capitaine Hickman, reprit la voix, tous les passagers ont pu être transportés à terre sains et saufs. Il faut cependant déplorer la mort de plusieurs marins de l’équipage sauvagement abattus par les quatre bandits.

— Et voilà comment on transforme un pirate en héros ! s’indigna Renny.

— Nous apprenons à l’instant que les criminels ont réussi à s’échapper, s’écria l’annonceur à la radio, d’une voix excitée. Ils auraient même gagné la ville de Mantilla. Leurs noms ne sont pas connus, mais voici leur signalement.

Et suivit une description détaillée de Doc, Ham, Renny et Mindoro.

— Attention ! Ces hommes sont des têtes brûlées, conclut l’homme à la radio. La police a reçu l’ordre de tirer à vue. Le capitaine Hickman, commandant du Malay Queen sabordé, offre dix mille dollars pour chacun des bandits, à qui pourra les capturer morts ou vifs.

La musique fit place aux informations. Doc chercha à capter les émissions de police.

— Il est décidément très fort, ce Tom Too, reconnut Ham, un peu d’admiration dans la voix.

Les communiqués de police se contentaient de répéter le signalement donné, insistant davantage sur la mission qu’avaient les policiers de tirer sans faire les sommations d’usage.

— Ça devient serré, grommela Renny.

— Serré ? ricana Ham. C’est une des plus sales affaires dans lesquelles nous ayons jamais été engagés.



Quand il revint, Mindoro faisait triste mine.

— La situation est des plus graves, déclara-t-il. Notre organisation a réussi à capturer et faire parler un des Mongols de Tom Too. La menace est sérieuse. Tom Too est sur le point de s’emparer du pouvoir.

— Connaît-on son plan ? voulut savoir Doc.

— Dans les grandes lignes, voici comment cela devrait fonctionner, expliqua Mindoro. Les médecins qui soignent notre président ont été soudoyés pour l’empoisonner. Ils déclareront qu’il s’agit d’une défaillance cardiaque. Quand la radio diffusera la nouvelle, des bagarres éclateront, fomentées par les hommes de Tom Too. Ce dernier entrera en scène et prendra la police en charge, ce qui lui sera facile, la plupart des policiers ayant été achetés ou, plus simplement, sont de ses hommes. Ils materont les agitateurs, pour la forme, bien sûr, puisque là encore ce sont des hommes de Tom Too. Les journaux et la radio le présenteront comme le libérateur, l’homme de fer dont a besoin la nation, le seul capable de résoudre la crise. Soutenu par les naïfs de bonne volonté, il n’aura plus qu’à cueillir le pouvoir.

— Voilà bien la politique d’aujourd’hui ! fit amèrement Ham.

— Pour un pirate, c’est bien manœuvré, reconnut Renny.

— Tom Too est un pirate moderne, fit remarquer Doc. S’il s’était présenté dans un port avec ses canonnières, à la façon des corsaires des temps anciens, sa carrière se serait arrêtée là. La marine et l’armée de l’Union se seraient dressées contre lui et l’auraient liquidé sans peine. À la rigueur, une puissance étrangère serait intervenue avec un résultat identique.

Un messager entra dans la pièce secrète, les bras chargés de vêtements pour Doc et ses amis. C'était un policier demeuré fidèle, en qui Mindoro avait toute confiance. Il en restait quelques-uns.

Doc examinait le policier avec intérêt. C’était un grand gaillard vêtu d’un short kaki et d’une chemise-tunique de même couleur. Il tenait à la main un casque de toile blanc.

— Les hommes de Tom Too ont-ils déjà essayé de vous corrompre ? demanda Doc.

— Souvent, fit le policier. Mais j’ai toujours refusé.

— Vous ont-ils dit ce qu’il fallait faire si vous changiez d’avis ?

— Ils m’ont donné le nom d’un type à aller voir si je voulais toucher les dollars de Tom Too.

— En d’autres mots, ils vous ont dit chez qui il fallait vous inscrire pour être sur la liste des gens payés par Tom Too ?

— C’est ça.

Les yeux d’or de Doc se posèrent sur ses compagnons.

— Mes amis, dit-il doucement, je crois que j’ai une idée.


XV - Doc riposte

Une demi-heure plus tard, un policier costaud quittait les environs du repaire secret abritant Mindoro et ses amis.

Le gaillard tortillait nonchalamment des jambes, comme désœuvré et attendant la fin de sa ronde. Il n’en fut plus de même, une fois qu’il fut arrivé dans un quartier où l’on ne voyait que des boutiques et des échoppes tenues par des Chinois.

Il repéra rapidement une calèche, dont le cocher dormait, allongé sur le siège, le chapeau sur les yeux. Il s’en approcha d’un air furtif.

— Je viens parce que j’ai changé d’avis…

— Et alors ? fit aigrement le cocher, sans bouger.

— J’aime bien les pesos, continua le policier. Et mieux encore, les dollars. Tom Too en a. On peut sûrement s’entendre.

Le visage du cocher ne changea pas d’expression.

— Prenez place à l’arrière, monseigneur, dit-il en mandarin.

Le policier grimpa dans la calèche et s’assit en croisant ses longues jambes.

La calèche s’engagea immédiatement dans une série de rues sales et sinistres malgré le soleil éclatant. Elles grouillaient de gens excités ne parlant que des événements de la baie. Le mélange de races était extraordinaire. On trouvait de tout à Mantilla.

Parfois un policier jetait un regard entendu au passager de la calèche. Il semblait évident que le cocher n’en était pas à sa première recrue et que le simple fait d’être assis dans ce véhicule signifiait clairement qu’on était en route pour se faire inscrire au rôle de Tom Too.

Le cocher fit arrêter son cheval devant une vieille bâtisse de pierre.

— Daignez descendre, ô puissant seigneur, dit le cocher, toujours en mandarin.

Le grand flic sauta de la calèche et se laissa conduire jusque dans une pièce assez sombre où un vieillard cassait des noix avec un marteau de bois.

Il aurait fallu faire attention ou être averti pour remarquer que le bonhomme venait de frapper sur une noix selon un signal convenu.

Une porte s’ouvrit dans le fond de la pièce. Le cocher entraîna sa recrue dans un passage obscur qui sentait le rat et l’opium.

Ils pénétrèrent dans une chambre enfumée. Une douzaine d’Orientaux s’y tenaient, paresseusement étendus.

Trois hommes gisaient pêle-mêle sur le sol, les chevilles et les poignets enserrés dans des menottes.

C’étaient Long Tom, Monk et Johnny.

Le cocher poussa le policier en avant.

— Entrez donc, monseigneur ! Tom Too n’est pas ici, mais voici plusieurs de ses lieutenants avec qui vous pourrez vous entendre.

L’instant d’après, sa phrase à peine terminée, il était projeté tel un pantin contre le mur. Mais il était déjà inconscient avant même de l’avoir heurté.

Une force terrible, inattendue, l’avait atteint à la mâchoire, la lui arrachant presque du visage.



Les occupants de la pièce se mirent à caqueter comme des poulets à l’arrivée d’un nouveau coq. Cela se transforma vite en cris de rage.

Le tas de membres emmêlés constitué par Monk, Long Tom et Johnny se mit à bouger.

— Doc ! fit une voix. Dieu soit loué ! Il nous a retrouvés !

Le policier s’était soudain mis à grandir. Devant les yeux terrifiés des Orientaux, un géant se matérialisait, un géant de bronze qui se nommait Doc Savage !

Doc cracha le chewing-gum qui lui déformait la bouche et fonça. Si grande était sa vitesse qu’on aurait cru voir une ombre se déplacer dans la demi-obscurité.

Un Chinois esquiva la gigantesque forme et dut se croire à l’abri, car les doigts de bronze l’avaient à peine effleuré. L’homme aux yeux bridés s’effondra pourtant, comme frappé d’embolie.

Un Mongol essaya de dégainer un revolver de sa ceinture. Il allait y parvenir quand on entendit un craquement semblable au bruit que fait une cognée s’abattant sur un tronc.

Le lourd gourdin de bois du policier venait de frapper à toute volée le crâne du tireur.

Un autre homme sentit les doigts de Doc lui frôler le visage, puis deux autres encore. C’était à peine une caresse, mais les trois hommes s’affalèrent sans un bruit sur le sol.

— Ses mains donnent la mort ! hurla un Chinois.

C’était un rien exagéré. Doc avait muni l’extrémité de ses doigts de dés métalliques les recouvrant parfaitement et contenant une drogue puissante qui endormait pour plusieurs heures ceux qu’il touchait.

Il aurait fallu examiner le système de très près pour découvrir les fines aiguilles à vaccin qui en dépassaient. L’effet n’en était que plus saisissant.

Un nouvel Oriental s’écroula sous la touche magique.

Des armes à feu aboyèrent. L’unique lampe à huile éclata.

Avec les ténèbres, la terreur entra dans la pièce. Chacun s’imaginait sentir la caresse mortelle des doigts inquiétants. À moitié courbés. Chinois et Mongols fonçaient tête baissée, se battant parfois entre eux. Les détonations ajoutaient encore à la confusion. La panique grandissait.

— Le grand air est doux aux poumons, mes frères ! lança une voix aiguë.

Il ne fut pas nécessaire d’insister. Les Orientaux trouvèrent la porte sans difficulté. Une fois dans la rue, ils rivalisèrent de célérité jusqu’au premier coin.



Monk, Long Tom et Johnny ne tenaient plus en place.

— Cessez, de remuer ! plaisanta Doc, en se penchant sur eux. Sinon, j’appelle un agent !

Ses mains métalliques avaient saisi les menottes encerclant les chevilles de Johnny. Elles se tendirent, s’écartèrent, faisant claquer l’acier avec un bruit sec.

Johnny n’eut pas l’air surpris. Il avait souvent vu Doc faire la chose. Les menottes de Long Tom subirent le même sort.

Pour Monk, c’était une autre affaire. Le chimiste n’avait rien d’une mauviette et ses ravisseurs avaient pu se rendre compte qu’il était fort capable de se libérer seul de menottes ordinaires. Aussi l’avait-on littéralement enchaîné.

— Je suppose qu’on vous a fait voyager d’un coin à l’autre du bateau ? fit Doc.

— Oui, une douzaine de fois, répondit Monk. Presque tout l’équipage était à la solde de Tom Too.

Doc avait empoigné les énormes chaînes. Il y avait quelque chose d’émouvant à voir sa force herculéenne s’acharner sur les épais maillons. Pendant trente secondes, on n’entendit plus rien. Tous avaient le souffle court.

Avec un tintement clair, la chaîne céda, tomba sur le sol. Doc laissa échapper l’air contenu dans ses poumons contractés.

— J’ai bien cru que vous n’y arriveriez pas, Doc ! souffla Monk.

— Ne restons pas moisir ici, fit l’homme de bronze dans un sourire. Il risque d’y faire malsain.

Ils trouvèrent facilement la sortie.

C’était une sorte de quartier général pour les pirates de Mantilla, dit Johnny.

L’archéologue ne semblait pas avoir souffert de sa captivité. Long Tom, par contre, beaucoup plus agressif, avait un œil bleu et la lèvre fendue.

Mais c’était Monk le plus marqué. Ses vêtements n’étaient plus que haillons et sa fourrure de poils roux était incrustée de plaques de sang séché.

— Ils nous ont bien attrapés à New York ! expliqua-t-il, rageur. Un de ces Mongols est arrivé dans le hall de l’Empire State en titubant et couvert de sang, prétendant qu’on venait de l’assassiner. On s’est précipités dans la rue pour voir ses assaillants. Ses petits copains nous attendaient, le revolver dans la poche.

Dans les rues de Mantilla, les gens s’arrêtaient pour regarder passer Doc et ses amis. Certains, pensant que le policier venait de pincer un trio de malfaiteurs, s’apprêtaient à les suivre. Mais Doc les chassa et fit hâter le pas à ses compagnons.



Ils retournèrent, après un détour, à la cachette de Mindoro.

Ce fut une réunion joyeuse que celle qui se tint, dans la pièce insonorisée servant de repère à l’organisation de Mindoro. Renny distribuait à l’un et à l’autre des tapes amicales qui leur faisaient plier les genoux.

— Je m’en vais vous apprendre, moi, à vous faire capturer aussi bêtement et à nous laisser ensuite sans nouvelles !

Monk regardait son vieux copain Ham en se frottant les mains anticipativement. L’avocat, qui le voyait venir, caressait sa canne-épée d’un air menaçant.

— Si tu me touches, je te fais sauter les dents à coups de canne, vilain singe !

Mindoro se tenait un peu à l’écart, un léger sourire sur les lèvres. C’était la première fois, depuis plusieurs semaines, que son visage exprimait autre chose que de la mélancolie. L’amitié et la force que dégageaient ces six hommes étaient des plus réconfortantes.

— J’ai eu de la chance, lui dit Doc. Ils se trouvaient dans la pièce même où je devais me faire inscrire sur la liste de l’officier payeur de Tom Too. Je m’attendais à une chasse plus difficile.

Le policier reçut en retour les vêtements qu’il avait prêtés à Doc.

L’homme de bronze voulut en savoir davantage sur la captivité des trois hommes.

— Rien entendu quant aux projets de Tom Too ?

C’est Johnny, l’archéologue, qui répondit.

— Pas grand-chose que vous ne sachiez déjà. Sinon peut-être quant aux moyens qu’il compte mettre en œuvre pour s’emparer du gouvernement de Luzon.

Les renseignements de Johnny corroboraient ceux qu’avait rapportés Mindoro.

— Les partisans de Tom Too sont des bandits ignorants, continua l’archéologue, qui n’attendent qu’un signal pour se lancer dans des bagarres beaucoup plus proches du pillage que de l’émeute politique. Ils doivent être peu maniables puisque Tom Too n’a pas osé les laisser s’installer à Mantilla. Ils campent sur une petite île, quelque part dans le nord de l’archipel, prêts à accourir au premier mot de leur sinistre chef.

— Il craint de les voir se lancer avant l’heure dans une mise à sac de la ville, enchaîna Long Tom. C’est pour cela qu’il les tient à l’écart. Mais je ne pense pas que ce genre de précaution suffise.

— Cela ne suffit pas ! intervint Monk. Et je le sais, car j’ai entendu dire que les pirates en avaient assez d’attendre sur leur île et qu’ils étaient au bord de la rébellion. Ils savent bien quels risques ils prennent en déclenchant la bagarre. Dans le fond, les plans de Tom Too ne les intéressent pas tellement et ils parient de faire un raid contre Mantilla à leur propre compte, à la manière des pirates du bon vieux temps.

— Ils sont franchement stupides, coupa Ham. Ils devraient savoir que ce genre de coup de main n’a aucune chance de réussir de nos jours.

— Évidemment qu’ils sont stupides ! grogna Monk. Tom Too est passé par son quartier général quelques minutes après le débarquement. Il était bien décidé à se rendre jusque-là pour calmer ses bruyants associés. Sans quoi, tous ses projets sont compromis…

Mindoro intervint vivement :

— De quoi a-t-il l’air, ce Tom Too ?

— Nous ne l’avons jamais vu, fit Long Tom. Aucune idée de quoi il peut avoir l’air.

— Comment va-t-il se rendre à cette île ? voulut savoir Doc.

— Par bateau.

— Tu en es sûr ?

— Absolument.

— C’est parfait.

— Ah ? fit Monk, étonné.

— Avec un avion, nous pouvons être là avant lui, fit froidement Doc. Pour autant que tu saches le nom de l’île…

— L’île de la Tête de Requin.

— Je la connais, s’exclama Mindoro. Je peux vous la montrer sur la carte. Par bateau, ils en ont pour toute la nuit, en partant d’ici.


XVI - Les pirates se mutinent

Cette nuit-là, le ciel bas et lourd couvrait la mer d’une chape ténébreuse.

Juste sous la couverture de nuages, un avion fonçait de toute la puissance de ses deux moteurs. Aux extrémités de ses ailes ne brûlaient aucun des feux de position réglementaires. C’était un hydravion. Dans sa carlingue, pouvaient prendre place seize personnes.

Mais l’appareil n’emportait que six passagers : Doc et ses cinq amis.

Mindoro était resté à Mantilla. Cela ne lui avait pas plu et Doc avait dû le convaincre de l’importance d’une résistance à mettre en place pour s’opposer à un éventuel coup de force de Tom Too déclenché avant l’heure.

Mindoro aurait à s’occuper d’abord de la protection du Président de l’Union de Luzon et faire en sorte qu’on ne l’empoisonne pas. Il faudrait écarter de son entourage les médecins corrompus prêts à camoufler ce crime en défaillance cardiaque. Doc n’avait pas posé de questions quant aux dispositions que prendrait Mindoro. Il savait qu’elles seraient brutales.

Il avait été relativement simple à Mindoro de procurer un avion à Doc et à ses compagnons.

Renny tenait le rôle du navigateur. Ce n’était pas chose facile en l’absence de repères. Mais le goût et les dispositions de Renny pour la lecture de cartes le désignaient toujours pour cet office.

Doc était aux commandes. Il s’était consacré au pilotage avec la même passion que pour tout ce qu’il étudiait et il avait à son actif plusieurs milliers d’heures de vol sur tous types d’appareils. Cela se voyait, d’ailleurs, à la maîtrise dont il faisait preuve.

— Toujours rien du côté de Tom Too, annonça Long Tom qui fouillait l’éther à la recherche de messages.

— C’est dommage, grogna Monk. Si on avait pu le localiser au goniomètre, on en aurait fait de la bouillie, et cela simplifierait drôlement les choses.

L’obscurité était complète, ce qui enlevait tout espoir de repérer à la vue le bateau conduisant le chef des pirates à l’île de la Tête de Requin.

— On approche ! tonna soudain Renny, penché sur ses calculs.

— Pas de danger de leur mettre la puce à l’oreille en passant si près ? s’inquiéta Ham.

— Non, fit Doc. Leur île est sur le trajet Hong Kong-Mantilla. Ils doivent être habitués à entendre passer des avions.

Plusieurs minutes s’écoulèrent, chacune d’elles correspondant à plusieurs kilomètres.

— On y est ! s’exclama Renny.



Des dizaines de feux de camp apparurent soudain quelques centaines de mètres plus bas. La distance les faisait ressembler à des étincelles.

Monk saisit ses jumelles.

— C’est bien ça le topo ! s’écria-t-il. Je peux même voir ces coquins !

— Prends ma place, dit Doc à Renny.

L’ingénieur obéit. Il était, lui aussi, pilote expérimenté, comme ses compagnons d’ailleurs.

— Bien compris, fit Doc. Continuez à voler pendant cinq ou six kilomètres, puis vous grimpez au-dessus des nuages pour que diminue le bruit des moteurs. Quand vous êtes haut assez, vous coupez les gaz et vous revenez ici en vol plané. Vous irez vous poser dans la petite baie qui se trouve au nord de l’île.

— On y va tout droit, dit Renny. Les pirates campent dans la grande baie, au sud. Pas de danger qu’on se trompe.

— Vous êtes sûr que vous préférez aller seul, Doc ? grogna Monk.

— Vous aurez vite de mes nouvelles…

Doc avait endossé un parachute. Aussi à l’aise que s’il était passé de la bibliothèque au salon, il quitta l’avion, tête la première. Cent mètres plus bas, il tira la cordelette d’ouverture.

Le dôme de soie blanche se déploya, freinant brutalement la chute de l’homme de bronze.

Saisissant les descentes, Doc dirigea la grande corolle vers l’endroit où il voulait toucher terre.

Une étude attentive des cartes marines lui avait appris que la Tête de Requin était une île basse, en partie marécageuse, de trois kilomètres de long sur un de large. Son nom lui venait de la baie encombrée de récifs qui terminait son extrémité la plus basse. Elle avait vaguement la forme d’une, gueule de requin ouverte.

Doc atterrit sur la frange de cette baie, à trois cents mètres peut-être du campement des pirates.

Les bandits faisaient un tintamarre du tonnerre. Les tambourins et les instruments à vent donnaient le ton à une musique d’allure orientale.

Doc se débarrassa de son harnais et se mit à emplir le grand champignon de soie du sable de la plage. Puis il entra dans l’eau, emportant le parachute ainsi lesté.

Il ne quittait pas le camp de l’œil et pouvait voir, à la lueur des feux, des Orientaux se livrer à des passes de sabre, comme à l’entraînement.

La peau de l’homme de bronze était toujours enduite du fond de teint qui avait servi à le maquiller, quand il s’était déguisé en policier à Mantilla. Cette teinture avait l’avantage de tenir à l’eau. Il fallait, pour l’enlever, un solvant spécial.

S’éloignant de la rive, il se mit à nager dans la baie. Quand il estima suffisante la profondeur de l’eau, il laissa couler le parachute. Personne ne le trouverait jamais à cet endroit.

Retournant vers le rivage, sa silhouette puissante fendit les eaux calmes du petit golfe, laissant derrière elle un sillage tourbillonnant. Vers le milieu de la baie, il se mit à crier d’une voie aiguë, tout en se dirigeant vers les feux qui brûlaient sur la plage.

— Hé ! Les copains ! se plaignit-il. Je suis claqué ! Venez m’aider !

Cette voix de fausset attira immédiatement l’attention. Le bruit cessa comme par enchantement et de nombreux pirates plongèrent sur leurs armes.

Simulant un homme à bout de forces, Doc avançait en titubant vers la plage.

Il fût aussitôt entouré d’une véritable horde de bandits armés.

Doc se laissa tomber sur le sable. Avec des cris féroces, une douzaine d’hommes s’abattit sur lui. Tous brandissaient couteaux et sabres, quand ce n’étaient pas automatiques et mitraillettes.



Ici, plus, que jamais, l’homme de bronze montra qu’il avait des nerfs d’acier. Il gisait immobile, comme incapable du moindre mouvement, alors qu’il savait que la mort pouvait fondre sur lui d’un moment à l’autre.

— Je vous apporte des nouvelles importantes ! souffla-t-il de cette même voix grinçante. Donnez-moi à boire ! Je suis à bout, les copains !

Ils traînèrent Doc jusqu’aux feux, l’entourant de rangées successives de visages curieux. Il y avait là des Malais, des Chinois, des Japonais, des Blancs, des Mongols, des Noirs, une invraisemblable collection de têtes plus laides les unes que les autres. Par-ci, par-là, un turban se dandinait.

Entre les mâchoires ouvertes de force, on introduisit dans la bouche de Doc le goulot d’une gourde. Le liquide lui coula dans le gosier. C’était du kaoliang, infusion de riz dans de l’alcool. Il dut faire un effort pour avaler le tord-boyau. Un vin chaud et fortement épicé suivit. D’autres boissons arrivaient. Doc décida qu’il était temps de ressusciter.

— Je suis arrivé en canot à moteur, commença Doc. Il est tombé en panne. J’ai nagé. Jusqu’ici. Je suis crevé !

— Ne parles-tu pas mandarin, ô l’ami qui est venu par les eaux ? demanda quelqu’un, visiblement un Chinois.

— Oh, si, puissant seigneur ! répondit Doc, dans la même langue fleurie.

— Comment as-tu pu tromper la vigilance des tigres qui gardent l’entrée de la baie ?

— Je n’ai vu aucun tigre, ô illustre.

Ce qui était vrai, puisque l’homme de bronze était venu par les airs.

— Les tigres de garde auront la queue tordue ! rugit le pirate.

Et il se retourna vers deux hommes, leur ordonnant d’aller relever la garde. Revenant à Doc, il questionna :

— Quel est le vent qui t’a poussé jusqu’à nous ?

— Ne dit-on pas que l’homme diffère du mouton en ce qu’il sait quand est venu le moment d’être mené à l’abattoir ? dit Doc en reprenant son souffle.

— Tu es un des fils de Tom Too ?

— Je l’étais. Mais qui voudrait demeurer fils d’un chien en train de se mordre la queue, afin de pouvoir marcher sur ses pattes de derrière et ainsi ressembler à un homme ?

Le pirate était perplexe.

— Que signifient ces moutons abattus et ces chiens qui veulent marcher comme des hommes, ô énigmatique ?



L’homme de bronze s’assit. Il n’éleva pas la voix, car il était supposé être à bout de forces. Mais il savait la moduler si bien que plusieurs centaines d’hommes aux yeux bridés ne perdaient pas un mot de ce qu’il disait.

— C’est de Tom Too que je parle, mes frères ! Il nous a raconté que notre rôle, dans la prise de Mantilla, se limitait à quelques bagarres qu’il feindrait de mater, afin de passer pour un héros libérateur. En réalité, nous serons massacrés comme des canards sauvages dans la réserve d’un riche marchand. Sommes-nous assez fous pour croire que beaucoup d’entre nous en réchapperont ? Tom Too n’hésitera pas à nous sacrifier pour que réussisse son plan. Il nous considère comme de la racaille. Nous sommes la queue du chien ; quand il l’aura coupée, il pourra s’asseoir comme un roi. Nous avons perdu toute raison si nous imaginons qu’il va partager son butin, comme nous le faisons quand nous avons forcé un coffre. L’argent de Luzon doit être soutiré petit à petit, comme un ver solitaire se nourrit de la graisse du banquier. Il n’y aura jamais de gros butin. Et nous avons cru qu’il allait nous rendre riches ! En vérité, nous sommes des moutons, la porte de l’abattoir est ouverte, et Tom Too aiguise son coutelas.

— As-tu entendu de tes propres oreilles ce que tu viens de dire ? s’indigna le pirate chinois. Il veut se faire passer pour un héros au prix de notre sang ?

— Pourquoi penses-tu que je sois venu ?

— Vraiment, je me le demande…

— Je ne veux pas voir mourir des centaines de nos frères, répondit gravement Doc. Je suis venu pour vous avertir.

Ce long discours, dit d’une voix ferme et convaincante, eut l’effet désiré. Les pirates étaient de plus en plus persuadés que Tom Too les avait roulés. Sans doute avaient-ils eu des soupçons auparavant, puisque Tom Too avait jugé bon de se déplacer pour les reprendre en main.

— Celui que nous avons pris pour chef, Tom Too, va venir jeter des paroles mielleuses dans nos oreilles, reprit Doc. Si nous sommes des mouches, nous nous laisserons prendre à la douceur de ses mensonges. Si nous sommes des hommes, nous piquerons sa tête au sommet d’une haute perche que nous planterons au milieu du camp, afin que les rapaces puissent voir de près un des leurs.

Voilà qui était audacieux. Ou les pirates abandonneraient leur chef, ou ils se retourneraient contre Doc.

— Nous avons déjà pensé à la perche garnie, ricana le porte-parole de la horde sanguinaire. C’est une idée qui a fait son chemin.

Doc sut que sa propagande portait.

— Tom Too doit arriver en bateau, annonça-t-il. C’est peut-être le moment d’agir…

— Tes paroles sont sages, mon frère, lui fut-il répondu.

L’excitation se répandait et prenait de l’ampleur dans le campement des corsaires. Doc s’étant exprimé en mandarin, langue principale des Chinois, il fallut traduire ses propos incendiaires en plusieurs versions.

L’homme de bronze sourit : les traductions n’affaiblissaient pas le sens de son discours, mais le renforçaient plutôt. Tom Too devenait de plus en plus noir, ce qui ne s’écartait pas beaucoup de la réalité.



— Dis-nous, porteur de nouvelles, quand Tom Too doit-il arriver ?

— Quand le soleil sourira du côté de l’Orient, répondit Doc.

Il n’était plus question de dormir dans le campement. Dans toutes les tentes, on entendait le bruit caractéristique des armes blanches qu’on aiguise.

L’armement de ces coupeurs de gorges était saisissant de variété. Il allait de l’épieu à la pointe durcie au feu, au canon primitif fait d’un tube de bambou creux rempli de poudre noire et chargé de galets. Mais il y avait aussi une douzaine de mitrailleuses Maxim, tirant leurs cinq cents balles à la minute.

Au fur et à mesure que grandissait leur haine, les pirates devenaient hargneux et s’en prenaient l’un à l’autre, pareils à des chiens enragés. Un corsaire abattit un de ses compagnons d’un coup de sabre. Le cadavre fut laissé sur place, sans que personne n’y prenne garde.

Doc, qui en avait pourtant vu d’autres, fut horrifié de la sauvagerie de ces pirates extrême-orientaux.

On arma et prépara sept petites vedettes rapides. Doc supposa que c’était là ce que la flottille des pirates avait de mieux, le reste étant composé de jonques et de sampans.

Toutes ces embarcations étaient ancrées dans la baie. L’obscurité n’avait pas permis à Doc de mesurer l’importance de cette flotte. Il saurait s’en souvenir.

Les heures s’écoulaient dans la fièvre et l’activité. L’homme de bronze se mêlait aux pirates, réchauffant leur vindicte d’un mot judicieux.

S’il pouvait amener cette meute de loups à éliminer leur chef, le reste serait facile. Mindoro pouvait mettre sur pied une force armée capable de résister victorieusement aux pirates, même si Tom Too, ce qui était probable, avait corrompu les cadres de la marine et de l’armée de l’Union.

Doc n’était pas inquiet pour ses cinq amis. Il n’avait pas entendu revenir leur avion. Ils avaient donc pu amerrir sans bruit dans là petite baie, à l’autre extrémité de l’île.

Du côté de l’est, le ciel se mit à rougeoyer. Dans la jungle toute proche, les oiseaux se mirent à chanter et siffler.

Soudain un guetteur se mit à hurler :

— Le voilà ! Tom Too arrive ! Je vois son bateau !


XVII - Le yacht coulé

La horde, jaune se rua sur les embarcations à l’ancre. Les premiers arrivés prirent place sur les sièges, à la grande rage des autres. Il s’opérait une sorte de sélection naturelle, les plus faibles étant jeté par-dessus bord par les plus forts.

Tous brûlaient du désir de prendre part à l’action. Tom Too était le plus fameux pirate qui ait jamais écumé les mers de Chine. Prendre part à son exécution, c’était s’assurer, pour plus tard, de beaux exploits à raconter à ses petits-enfants, quand on ne serait plus bon qu’à chiquer le bétel à l’ombre, sur la place du marché.

Un gigantesque Malais, chauve et sans dents, avec d’énormes anneaux de cuivre lui pendant des oreilles jusque sur les épaules, avait saisi Doc par le collet et s’apprêtait à lui faire quitter le bord du plus grand et du plus rapide des canots à moteur. Le pirate ne sut jamais avec précision ce qui lui arriva. Il fut rejeté en arrière, titubant et se tenant la mâchoire à deux mains. Il avait l’impression d’avoir essayé de mâcher un bâton de dynamite, ce qui l’avait fait exploser.

L’homme de bronze n’avait nulle intention de rester dans l’île. Il voulait être sûr que les pirates ne changeraient pas d’avis en voyant ou en entendant Tom Too.

— Allons-y, mes fils ! cria quelqu’un.

Les embarcations foncèrent à travers la baie. Doc put voir défiler toute la flottille des pirates. Il y avait plusieurs dizaines de bateaux à l’ancre. Le soleil levant les baignait de sang, les rendant plus sinistres encore.

Les jonques chinoises étaient nombreuses, avec leurs lignes carrées, leurs hautes poupes et leurs étraves en surplomb. Elles semblaient avoir la tête trop lourde avec leurs longs mâts chargés de grandes voiles et des étrésillons courant partout. Le gouvernail était souvent réduit à une sorte d’aviron pendant dans l’eau.

Les sampans avaient l’air de jouets à côté de ces monstres. La plupart étaient mus à la godille ; d’autres, mâtés, pouvaient compter sur l’appoint d’une petite voile. Tous avaient un rouf couvert à l’avant.

Le reste de l’armada se composait de sloops et de schooners.

— Le bateau de Tom Too est entré dans la baie ! hurla un pirate.

Le vaisseau apparut aux yeux de tous.

C’était un yacht de seize mètres, au pont entièrement couvert. Sa coque luisait comme de l’ivoire poli. Ses superstructures d’acajou étincelaient de cuivres brillants.

De nombreux marins, aux yeux bridés, se tenaient sur la passerelle du pont, entièrement vitrée.

Ne perdons pas de temps en parlottes ! cria quelqu’un. Et finissons tout de suite le travail !

Les embarcations s’étaient disposées en croissant dont les cornes se rapprochaient du yacht en tenailles. Pas un coup de feu ne fut tiré avant qu’on ne fût à moins de soixante mètres du joli navire.



C’est alors que les mitrailleuses Maxim entrèrent en action. Leur sinistre aboiement s’accompagnait de fumée, tandis qu’elles avalaient sans répit les bandes de cartouches dont elles crachaient les douilles aussitôt.

Cinq ou six hommes étaient groupés autour de chaque machine, comme s’il s’était agi d’un chien méchant qu’il fallait retenir. En fait, il fallait éviter que le recul important de l’arme fasse dévier la trajectoire des balles.

Les fusils et les revolvers se mirent à leur tour à cracher du feu. Le canon de bambou envoya sa poignée de silex vers le yacht.

Les vitres de la passerelle furent littéralement pulvérisées sous le torrent de plomb. Les tueurs qui s’y trouvaient, pris par surprise, gisaient tous sur le pont.

— Coulons-le ! hurla un corsaire. Trouons sa coque !

Les mitrailleuses furent réglées sous la ligne de flottaison. Les planches de bois peint sautèrent, hachées. L’eau se précipita. Le yacht donna rapidement de la bande.

Il y eut soudain une énorme déflagration dans les entrailles du navire. La coque s’ouvrit, se fendit comme une noix qui éclate. Une balle avait atteint la cargaison d’explosifs cachée dans la cale.

Le vaisseau coula avec une rapidité qui tenait de la magie. Une tête fit surface, mais le nageur fut sauvagement massacré.

— Tom Too est allé rejoindre ses ancêtres ! jubilèrent les pirates.

Doc Savage aurait bien voulu savoir lequel des hommes abattus sur la passerelle était Tom Too. Mais il ne posa aucune question car il était censé bien connaître le chef des pirates.

Les embarcations tournèrent en rond dans l’espoir de voir remonter le corps de Tom Too. Les plaisanteries macabres s’échangeaient d’un bord à l’autre. Tel voulait les oreilles en souvenir, tels voulaient fumer la tête de Tom Too avant de la ficher sur une perche. D’autres encore prétendaient tanner sa peau pour en faire des bourses ou des blagues à tabac. C’était à qui se montrerait le plus cruel !

On parlait beaucoup, comme s’il était réellement mort. Personne, en fait, ne l’ayant vu, on prétendit qu’il était demeuré dans la cale comme un chien peureux et que l’explosion l’avait déchiqueté.

On ne trouva pas son cadavre. Lassés, les pirates regagnèrent leur campement.

Là, ce fut la grande liesse. Le vin chinois, fort et épicé, se mit à couler, de même que le kaoliang au riz. Et ceux qui avaient de l’opium partagèrent avec ceux qui en étaient dépourvus. On se souviendrait de cette journée !

Doc Savage s’éloigna à la première occasion. Son travail ici était terminé. Il allait maintenant rejoindre ses amis en train de l’attendre. Un vol rapide les ramènerait à Mantilla où, avec l’aide de Mindoro, ils mettraient en place le mécanisme qui éliminerait définitivement Tom Too et ses partisans.

Doc n’avait pas franchi vingt mètres que des Jaunes grimaçant et ricanant l’entouraient, le sabre à la main.



Les hommes aux yeux bridés attaquèrent en silence. Les pistolets étaient restés dans les ceintures, les grenades dans les poches. Ils ne se servaient que de poignards courbes et de sabres.

Il était évident que les assaillants voulaient liquider Doc sans attirer l’attention des pirates du camp.

Doc bondit en arrière, tout en ramassant un bambou gros comme le bras, sur lequel il venait de mettre le pied. De son bâton, il envoya au plus proche adversaire un coup qui le laissa sans mouvement sur le sable.

Puisque ses attaquants voulaient régler l’affaire sans bruit, il décida d’en faire.

— Au secours ! hurla-t-il, de cette même voix aiguë. À l’aide !

À l’instant même, des pirates surgirent, venant du camp.

Les adversaires de Doc ne mirent plus de gants. Ils sortirent leurs revolvers.

D’un bond, Doc se mit à l’abri derrière le tronc d’un gros arbre. Les balles s’enfoncèrent dans le bois, assez épais heureusement pour ne pas inquiéter l’homme de bronze.

Les Jaunes foncèrent, contournant l’arbre.

Ils s’arrêtèrent, surpris, les yeux exorbités.

Leur gibier avait disparu comme par magie. Il n’y avait pas de branches basses, les premières n’apparaissant qu’à une douzaine de mètres du sol. L’idée qu’un être humain ait pu grimper le long du tronc, à la façon d’un écureuil, ne leur effleura même pas l’esprit.

Quand enfin ils y songèrent et levèrent la tête vers le haut, les frondaisons avaient depuis longtemps caché Doc à leurs regards.

Un des attaquants lança une grenade en direction des pirates qui accouraient menaçants. L’explosion tua deux hommes. Un court mais sanglant combat suivit. On ne faisait pas quartier. Quatre minutes plus tard, aucun des assaillants de Doc n’était encore en vie.

L’homme de bronze se laissa glisser le long du tronc.

— Ces types ont essayé de me tuer, expliqua-t-il aux pirates venus à sa rescousse. Qui sont-ils ?

Il employait cet anglais bâtard qu’on parle le long des côtes.

— Ce sont les gardes du corps de Tom Too.

Les yeux de Doc brillèrent étrangement.

— Comment sont-ils arrivés ici ?

— Nous ne savons pas…

On fouilla rapidement les environs immédiats, mais sans résultat. Les pirates regagnèrent le campement. Les préparatifs de la fête demandaient tous les bras et on oublia très vite l’incident. L’homme de bronze continuait à s’interroger sur la présence des hommes de Tom Too sur l’île de la Tête de Requin.

Les idées qui lui venaient n’avaient rien de plaisant. Il était de moins en moins persuadé de la mort de Tom Too.

Dans le quart d’heure qui suivit, ses doutes se cristallisèrent en certitude.



Un petit homme jaune se présenta devant lui, seul. Tendant à Doc un cylindre de bambou, il dit :

— Ceci vous appartient.

Doc prit le tube. Une feuille de papier y était enroulée de papier chinois, épais et brillant. Un texte y courait, tracé fermement.

Le renard ne se laisse pas piéger si facilement, homme de bronze. Le bateau qui s’est présenté ce matin dans la baie ne transportait que mon équipage.

Les dieux sont avec moi, car je suis tombé sur l’avion à l’ancre dans la petite baie au nord de l’île. Cinq hommes attendaient des instructions.

Et maintenant, homme de bronze, j’ai en mon pouvoir cinq prisonniers au lieu des trois que j’ai si longtemps gardés.

Ta vie sera le prix de leur liberté. Mais je ne veux pas de ta soumission. Tu es trop dangereux comme prisonnier.

Tu te suicideras, en public, devant les pirates assemblés. Des observateurs à moi seront présents. Quand ils m’apporteront la preuve de ta mort, je relâcherai tes cinq amis.

Je sais que tu ne me croiras pas. Mais c’est cependant leur seule chance de ne pas mourir.

Doc lut le message sans qu’un muscle de son visage ne frémît.

Le porteur s’était éloigné. Apparemment, l’homme de bronze ne lui avait pas accordé un regard.

Le messager s’était mêlé à la foule des pirates. Il semblait évident qu’il tenait à se perdre dans la grouillante masse humaine. Plusieurs fois, il jeta un coup d’œil en direction de l’homme de bronze. Mais ce dernier ne lui accordait toujours aucune attention. Finalement, il pénétra dans un enchevêtrement de tentes. Quelques instants plus tard, il quittait le camp.

Le messager s’enfonça prudemment dans la jungle. Il se déplaçait avec énormément de précaution. À chaque espace découvert qu’il avait franchi, il attendait, surveillant sa piste. À aucun moment, il ne discerna rien de suspect.

Et pourtant, cet homme était suivi. Doc Savage se déplaçait à plusieurs mètres du sol, se servant des lianes et des branches emmêlées. Sa force et son agilité extraordinaires faisaient de ce difficile exercice un jeu d’enfant.

Le porteur de message accéléra l’allure. On lui avait promis une récompense s’il délivrait le tube à son destinataire. Tom Too lui avait fait savoir en quel endroit elle serait cachée : un arbre creux.

Il découvrit rapidement la cachette et plongea le bras dans la cavité. Il en retira une caissette métallique, assez lourde.

— Ho ! murmura le Jaune. On a été généreux, cette fois…

Avec des gestes avides, il essaya de soulever le couvercle. N’y parvenant pas, il s’aida de son poignard. Le couvercle céda soudainement.

Il y eut une énorme flamme rouge qui enveloppa l’homme tout entier. Un champignon de fumée noire s’éleva. La cassette contenait une bombe.

Du messager, il ne restait rien.

Tom Too avait décidé que cet homme, s’il était suivi, ne conduirait personne à son repaire.


XVIII - Le prix de la liberté

Doc Savage se mit à décrire un cercle autour de l’explosion qui avait tué le messager. Ses yeux d’or ne laissaient rien échapper. Des années d’entraînement lui permettaient de relever le moindre détail.

Telle liane qui pendait de travers, tel buisson dont on avait redressé les rameaux, tout lui parlait et lui montrait le chemin suivi par celui qui avait déposé la bombe. Le gaillard était venu et reparti par la même route.

Mais la piste se terminait brusquement. Elle aboutissait à la plage, où l’homme était reparti comme il était venu : en bateau.

Doc ne perdit pas de temps. Reprenant la route aérienne que lui ménageaient les arbres, il se hâta en direction de la petite baie au nord de l’île. L’hydravion était toujours là, ancré à quelques mètres du rivage.

Il n’y avait pas le moindre signe de vie, en dehors du bruit que faisaient les vagues se déroulant sur le sable et le cri des oiseaux qui se disputaient dans le feuillage.

Doc se tenait près d’un ruisseau paresseux qui venait se déverser dans la baie, non loin de l’hydravion à l’ancre. Il décida de tenter quelque chose.

Se déplaçant sans bruit, il mit pied à terre et s’approcha du rivage. Quand il ne fut plus qu’à cinq ou six mètres de l’eau, il fonça, traversant l’étroite plage comme une flèche et plongea dans la baie. Sa vitesse avait été surprenante et tout s’était passé en fractions de secondes.

Une mitraillette se mit à hoqueter, mais trop tard. Une volée de balles vint frapper l’eau à l’endroit qui avait vu Doc disparaître.

Le guetteur vida son chargeur au hasard, crevant les vagues aux environs de l’appareil ancré.

L’homme quitta son poste de guet, dans l’espoir de voir son gibier. Il était large et trapu, avec une tête ronde qui faisait penser à une boule de fromage. Sa mitraillette sous le bras, il avançait lentement, prêt à tirer, balayant du regard la surface de l’eau.

Il attendit sans bouger pendant plusieurs minutes. Un sourire mauvais se mit à friper sa face de lune. Il avait tué le diable de bronze !

Il ne vit pas le feuillage s’écarter derrière lui. De même qu’il n’entendit pas glisser dans son dos une silhouette puissante.

Une douleur atroce paralysa soudain les bras du gaillard. Il laissa tomber son arme. Se débattant, il essaya de donner des coups de pieds. Il fut jeté sur le sable. Il continua désespérément de s’agiter. Il aurait pu tout aussi bien essayer de soulever L’Empire State.

Il n’en crut pas ses yeux quand il vit le géant de bronze se pencher sur lui. Il était tellement persuadé qu’il l’avait tué !

Doc s’était contenté de nager sous l’eau pour remonter le ruisseau. Il en était sorti plus haut, sous le couvert, pour revenir vers le guetteur.



Sans prononcer un mot, Doc continua de maintenir au sol son adversaire impuissant. Il comptait sur les effets de la peur. Et, de fait, au fur et à mesure que s’écoulaient les minutes, la terreur s’emparait du guetteur. Quand Doc estima que l’angoisse avait atteint son maximum, il demanda :

— Où est Tom Too ?

— Je ne sais pas, fit l’autre plaintivement.

Doc emporta l’homme sous les arbres. Il le jeta sur le dos. L’autre se mit à crier faiblement, s’imaginant qu’il allait être tué.

Mais Doc ne désirait que l’hypnotiser. Il avait étudié cet art surprenant à Paris, sous la direction d’un chirurgien qui employait ces méthodes avec les patients qui ne supportaient pas l’anesthésie. Complétant ses connaissances par un séjour en Inde, le savoir de Doc en la matière était des plus vastes.

Le guetteur succomba presque aussitôt au pouvoir hypnotique des terribles yeux d’or.

— Où est Tom Too ? répéta Doc.

— Je ne sais pas.

— Que fais-tu ici ?

— Je suis de garde pour l’avion qui est dans la baie.

Doc savait que l’homme ne mentait pas : c’était impossible en état d’hypnose.

— Que sont devenus les cinq hommes qui se trouvaient dans l’avion ?

La réponse fit frissonner l’homme de bronze.

— Ils sont morts !



Pendant une longue minute, Doc Savage resta immobile, sans prononcer un mot, respirant à peine. Le prisonnier ne pouvait mentir. La nouvelle était horrible.

— Comment est-ce arrivé ? dit enfin Doc, dans un souffle ;

— Tom Too les a eus par le poison, le gaz empoisonné. Les cinq hommes blancs étaient dans l’avion. Le gaz est venu. Ils sont tombés hors de l’avion et se sont noyés.

— Tu as vu cela ?

— Il faisait noir. Mais je l’ai entendu. Ils ont crié, puis ils sont tombés dans l’eau dans un grand splatch.

Doc en savait assez. Appuyant avec force sur une vertèbre cervicale du guetteur, il le plongea dans un profond sommeil.

L’homme de bronze courut vers la baie, plongea et se mit à nager vers l’hydravion. Il prit pied sur un des flotteurs.

C’est alors qu’il s’aperçut que la baie regorgeait littéralement de requins ! Il était inutile de chercher les corps de ses compagnons : s’ils étaient tombés à l’eau, inconscients, ces terribles nettoyeurs des mers n’en avaient rien laissé.

Doc examina le réservoir. Il le trouva à moitié plein d’essence. Il jeta un bref coup d’œil aux connexions d’arrivée du carburant.

Pénétrant dans l’appareil, il constata que les équipements étaient en place et qu’on n’y avait pas touché. Il se mit à faire un paquet de diverses choses.

Pour revenir vers le rivage, il se contenta de lever l’ancre. En moins d’une minute la brise et le ressac avaient chassé l’hydravion vers le sable de la plage, où ses flotteurs s’enfoncèrent.

Son fardeau sur l’épaule, Doc pénétra dans la jungle. Il découvrit quelques oiseaux morts. Le gaz de Tom Too devait les avoir atteints, eux aussi.

L’homme de bronze ne se mit pas à fouiller l’île à la recherche du chef des pirates. La tâche aurait pris plusieurs heures.

Il revint vers le camp des pirates aussi vite qu’il put.

La horde des tueurs fêtait avec bruit la mort de Tom Too, alors qu’ils n’en avaient aucune certitude. Mais toutes les raisons étaient bonnes de s’enivrer, de se gorger de nourriture ou de fumer de l’opium. Sans compter les bagarres qui naissaient à chaque fois que quelqu’un s’attribuait personnellement le mérite d’avoir expédié Tom Too en enfer.

Doc remarqua un grand Noir aux manières étranges : il allait régulièrement cacher dans sa tente des jarres et des fioles de vin qu’il soustrayait à la communauté. Ses gestes mêmes étaient empreints d’avidité.

L’homme de bronze le suivit dans sa tente alors qu’il venait d’y déposer une nouvelle jarre. Dans l’obscurité qui régnait sous la toile, une longue conversation eut lieu. Le Noir fut sur le point de se fâcher quand Doc lui révéla certaines choses, mais un rouleau de billets de l’Union de Luzon ramena tout dans l’ordre.

Le Noir empocha l’argent et redevint tout sourire et acquiescements.

Avant de sortir et de rejoindre les autres, le gaillard ceignit une large bande de cuir portant, accroché dans un fourreau de léopard, un énorme sabre à lame recourbée.

Pendant plus d’une heure, Doc resta enfermé dans la tente, travaillant fébrilement.

Sortant enfin, il alla chercher un bidon d’essence qu’il ouvrit et plaça à l’entrée de la maison de toile.

Sa voix puissante retentit soudain à travers le camp.

— J’ai à vous parler, les amis !

Il employait le jargon en usage le long des côtes.

— Venez tous par ici, vite !

Curieux de savoir ce qu’avait à leur dire le géant, les pirates s’approchèrent. Quelque chose les étonnait : la voix, qu’ils ne reconnaissaient pas. Elle n’avait plus rien d’aigu. Elle tonnait, au contraire, de puissance retenue.



Doc arpenta la foule du regard. Il s’était placé juste devant la tente du grand Noir.

— Je vous ai tous roulés ! lança-t-il d’une voix de stentor. Je ne suis venu ici que dans un but : vous faire trahir Tom Too !

Et il poursuivit, racontant exactement ce qui s’était passé. Il leur dit que Tom Too était toujours en vie. Il sortit le message qu’il avait reçu, le faisant passer parmi les corsaires, afin que tous pussent le lire.

Il ne parla pas de la petite baie au nord de l’île.

— Tom Too détient mes cinq amis ! continua-t-il. Si je me suicide, il les relâchera. Je suis prêt à payer de ma vie la liberté de mes amis.

Un changement s’opérait dans l’assemblée des pirates. Cela ne leur plaisait pas que Doc se rende justice lui-même. Ils se sentaient frustrés d’une vengeance qu’ils estimaient avoir le droit d’exercer.

— Je vais me tuer ! cria Doc. Tous vous serez témoins de mon acte. Vous pourrez le rapporter à Tom Too.

On entendit murmurer dans les rangs des corsaires. La situation leur apparaissait ridicule. Le géant qui avait réussi à les tromper était décidément bien fou. Pensait-il vraiment que Tom Too relâcherait ses amis ? Tom Too ne tenait jamais parole. Il ne connaissait que son intérêt.

Soudain, un grand Noir bondit, brandissant son sabre. C’était celui-là même avec qui Doc s’était si longuement entretenu. Les poches du gaillard étaient encore gonflées de l’argent que lui avait donné l’homme de bronze.

— Sale chien ! hurla-t-il. Tu souilles ma tente de ta présence. Je te tuerai de mes propres mains !

Et il fonçait, les traits déformés par la colère.

Doc pivota et plongea dans la tente, comme pour fuir. Il sembla qu’il se prenait les pieds dans l’entrée avant de s’écrouler à l’intérieur.

Plus de cinquante pirates virent le Noir enfoncer son sabre dans la forme étendue. La lame en ressortit, dégoulinante de sang.

— Ma tente est fichue ! se plaignit-il. Je la détruirai par le feu !

Ce disant, il donna du pied dans le bidon d’essence qui se répandit. Tout aussi vite, il gratta une allumette qu’il jeta en se reculant d’un pas. Les flammes jaillirent aussitôt.

Le Noir continuait à gesticuler comme sous l’emprise de la colère. Trois Mongols, perdus dans la foule, observaient la tente en feu.

La toile et les piquets n’étaient plus qu’un brasier. Une fumée sale et jaune se répandit, s’élevant avec peine parmi les arbres qui entouraient l’endroit.

Les Mongols s’accroupirent lentement : personne n’aurait pu s’échapper de la tente en flammes sans qu’ils le voient aussitôt.

Le petit incendie fit rage un plein quart d’heure : La tente avait été dressée sur une claie de rondins que le feu avait fini par gagner. En même temps qu’une grande chaleur, s’élevait une odeur infecte de chair brûlée.

Mais le spectacle n’intéressait plus guère. Les pirates retournèrent à leurs libations et à leurs disputes. Ils avaient à présent un nouveau sujet de conversation : si Tom Too était toujours vivant, il chercherait à se venger de leur défection.

Seuls, les trois Mongols ne perdaient pas de l’œil le brasier rougeoyant.

Quand il ne resta plus que quelques braises fumantes, ils s’approchèrent du foyer. Avec de longs bambous épointés, ils écartèrent les bois charbonnants.

La satisfaction se lut sur leurs visages quand ils découvrirent un amas blanc grisâtre : des os brûlés, sans aucun doute. L’un d’eux ramassa même un os partiellement consumé et le mit en poche.

Pour ne rien laisser au hasard, ils sondèrent le sol de leurs bambous. Il n’y avait pas la moindre fosse, pas le plus petit tunnel.

Laissant là leurs épieux, les trois Mongols s’éloignèrent rapidement. Sans pour autant cacher leur départ, ils s’assurèrent toutefois que personne ne les suivait.

Le sable de la plage crissa sous leurs pieds nus. Dans le ciel tout à fait dégagé, le soleil dardait violemment.

— Je ne pensais pas, mes frères, dit soudain un des Mongols réfléchissant à haute voix dans sa langue natale, que l’homme de bronze se serait vraiment tué. Mais il n’y a aucun doute, il l’a fait.

— Il ne s’est pas tué lui-même, fit remarquer un autre. C’est le grand Noir qui l’a étripé.

— Et bien étripé ! gloussa le troisième. J’ai dans ma poche un petit os brûlé que Tom Too appréciera.

— Certainement. L’homme de bronze n’était pas qu’une épine dans le pied : c’était tout un buisson !

Les trois Mongols sautèrent dans un sampan et se mirent à godiller ferme vers la plus grande des jonques ancrées dans la baie.

L’intérieur de ce vaisseau était aménagé avec le plus grand luxe : tapisseries, soieries peintes, tapis et meubles incrustés.

Près de la proue surélevée, ils pénétrèrent dans une pièce équipée d’une installation radiophonique des plus modernes. Un des hommes mit en marche le générateur destiné à alimenter l’émetteur-récepteur, puis il s’assit à la table de manipulation.

Ses deux compagnons vinrent s’asseoir à ses côtés, apparemment peu troublés par l’incongruité de cet appareillage moderne, trônant au centre de tout ce faste de l’ancienne Chine impériale.

L’opérateur mongol se prépara à envoyer un message. Il surveillait un cadran lui indiquant quand la charge électrique serait suffisante pour émettre.

Il y eut soudain un éclair, accompagné d’un claquement sec en même temps qu’une flamme bleue surgissait derrière l’appareil.

L’opérateur bondit, coupa le générateur. Un bref examen lui fit découvrir un fil jeté en travers de l’alimentation. Le court-circuit était inévitable. L’homme se mit à jurer.

— C’est fichu ! grogna-t-il. Mais c’est étrange, ce fil à cet endroit. D’où peut-il bien venir ?

— Oui, murmura un autre. D’où vient-il ?

— D’autant plus, reprit l’opérateur, que ce n’est pas un fil électrique mais plutôt un fragment de câble métallique.

Ils discutèrent quelques minutes encore de l’origine mystérieuse de ce bout de fil.

— Puisque nous ne pouvons entrer en contact avec Tom Too, décida l’un des hommes, nous irons jusqu’à lui.

Ils quittèrent la grande jonque.


XIX - Le repaire de Tom Too

Le trio de Mongols, à présent, prenait un grand luxe de précautions pour passer inaperçu des pirates. Visiblement, les trois hommes ne tenaient pas à être suivis. S’enfonçant dans la jungle, ils filèrent vers le nord. De temps à autre, ils jetaient une branche morte en direction des oiseaux qui s’obstinaient à les accompagner en criant.

Vers le milieu de l’île, sur la rive est, s’ouvrait un petit goulet. Il pénétrait dans les terres d’une vingtaine de mètres et n’avait que trois bons mètres de large. Les arbres entremêlaient leurs branches par-dessus ses eaux calmes, où pendaient des lianes semblables à des serpents en train de boire.

Un petit sampan était caché là. Long d’une dizaine de mètres, il était muni d’un mât dont la voile pendait négligemment sur la petite cabine dressée à l’avant.

Ici encore, le modernisme avait laissé sa marque : un puissant moteur était accroché au bord arrière.

Les Mongols s’apprêtaient à y prendre place quand survint un événement nouveau.

Un kriss, long comme le bras, surgit en sifflant de la jungle.

Il manqua de peu un des Mongols et vint s’enfoncer dans le tronc d’un arbre.

— Quelqu’un nous a suivis ! jeta l’un des hommes.

Sortant leurs propres armes, les trois hommes foncèrent vers l’endroit d’où le poignard avait été lancé. Sans ménagements, cette fois, ils traversaient fourrés et taillis, faisant un bruit considérable. Des oiseaux s’envolèrent, effrayés, poussant des cris à réveiller un mort.

Le lanceur de couteau avait bel et bien disparu sans laisser la moindre trace.

— Ne perdons pas plus de temps, mes fils, dit un des Mongols.

Ils sautèrent dans le sampan. Le moteur partit au premier coup et la petite embarcation sortit de son port camouflé.

Les Mongols avaient l’air d’un trio de pêcheurs innocents, comme on en rencontre tant dans les eaux de l’Union.

Le soleil faisait resplendir de blancheur l’écume du sillage. Un léger embrun scintillait, arraché par l’étrave. L’air était doux, avec une faible saveur salée. L’aileron redouté d’un requin passa rapidement devant la proue.

À quatre ou cinq milles de là, se trouvait une autre île, plus petite. De grands palmiers lui faisaient une couronne de verdure. L’îlot avait l’air d’une salade posée sur un plat de riz. L’œil était fasciné par sa beauté luxuriante. Mais, au fur et à mesure que le sampan s’en approchait, une odeur de pourriture s’élevait, comme à la sortie d’un abattoir malpropre.

L’embarcation contourna l’île et se dirigea résolument vers ce qui semblait un véritable mur de végétation. À la dernière seconde, le sampan, sans freiner sa course, traversa le rideau de verdure dans une trouée invisible de l’extérieur et se trouva dans un petit havre arrondi.

Le moteur pétarada encore une fois ou deux avant de s’arrêter. Poussé par son élan, le sampan accosta en douceur sur la plage.

Piétinant la voile, les Mongols grimpèrent sur la cabine et, de là, sautèrent sur le rivage.



La flore, ici, était envahissante et offrait un spectacle ahurissant de couleurs. Mais l’endroit empestait, littéralement empoisonnant.

Les Mongols gravirent une légère pente au sommet de laquelle se dressait une maison de bois. Prolongeant la véranda, des panneaux mobiles permettaient d’aérer l’habitation par les fortes chaleurs.

Dans la pièce centrale, une demi-douzaine d’hommes se tenaient assis. Il y avait dans leur attitude on ne sait quoi de forcé, de tendu. Ils bougeaient à peine, ou alors avec des gestes si mesurés qu’on aurait dit qu’ils craignaient de briser le silence. Ces gens semblaient effrayés, comme si la fatalité les menaçait d’invisible façon.

Les Mongols pénétrèrent au milieu de cette assemblée compassée avec des cris de joie et des gestes exubérants.

— Où est Tom Too, mes frères ? demandèrent-ils. Nous avons de bonnes nouvelles pour lui. De grandes nouvelles !

Dans leur excitation, les trois hommes ne remarquaient pas la terreur qui glaçait leurs compagnons assis.

— Tom Too n’est pas ici, laissa tomber quelqu’un d’une voix blanche.

— Où est-il allé ?

— Il ne nous l’a pas dit. Il est parti, tout simplement.

— Le diable de bronze est mort ! jubila un des Mongols. Il n’était pas aussi sage qu’on le prétendait. C’était un sot. Il pensait qu’il pouvait encore sauver ses amis. Il ne savait pas que le gaz empoisonné les avait tous tués. C’est ainsi qu’il s’est suicidé, au vu et au su de tous ces traîtres qu’il avait réussi à tourner contre notre chef. Mais un de ces chiens lui a passé son sabre au travers du corps et brûlé son cadavre dans sa tente. Nous avons attendu que le feu soit éteint et ait consumé le corps du géant de bronze. J’ai dans ma poche un morceau d’os qui n’a brûlé qu’en partie. Je l’ai apporté comme souvenir pour Tom Too. Où est notre maître ?

— Il est parti.

— Les trois Mongols perçurent soudain la tension qui régnait dans la pièce.

— Que se passe-t-il ? Qu’avez-vous à trembler ?

La réponse vint d’un endroit inattendu.

— Ils craignent de recevoir du plomb ! ricana une voix.

Un rideau s’écroula au fond de la chambre. Cinq hommes se tenaient là. Chacun tenait à la main un superpistolet.

C’étaient les cinq compagnons de Doc : Monk, Renny, Long Tom, Ham et Johnny.



Les trois Mongols furent soudain plongés dans la violence et la mort. Ils connaissaient ces cinq hommes et savaient qu’ils n’avaient pas de plus mortels ennemis. Risquant le tout pour le tout, ils décidèrent de défendre leur vie.

Leurs mains glissèrent vers les armes qui garnissaient leurs ceintures : pistolets et poignards.

La demi-douzaine de Jaunes, qui n’étaient restés assis que parce que les amis de Doc les menaçaient derrière leur rideau, crurent trouver là l’occasion d’une victoire finale. Comme ils avaient été désarmés, ils plongèrent sur tout ce qui pouvait être manié. Trois s’emparèrent de tabourets. Deux saisirent les pieds, qu’ils arrachèrent, d’une table branlante. Un autre encore, attrapant par le col une bouteille de vin, la brisa, brandissant le verre déchiqueté comme une arme.

En un instant, la pièce se transforma en enfer. Les couteaux sifflaient. Les poings s’abattaient. Les massues improvisées cherchaient des têtes. Les armes à feu aboyaient.

Les cinq hommes concentrèrent leur force de feu sur les trois Mongols toujours armés. Deux s’écroulèrent sous les balles des superpistolets. Monk, qui était le plus proche du troisième, lui envoya une tape qui fit valser son revolver dans un coin.

Le Mongol riposta par un coup de poignard. Monk esquiva la terrible lame avec une aisance étonnante de la part d’une masse de chair si imposante et lança son poing velu vers l’homme aux yeux bridés. Le choc fut si violent que le Mongol laissa choir son couteau et resta planté là, comme pris de boisson, avant de s’affaisser.

Ham se retrouva en face d’un Oriental armé d’un pied de table qu’il s’apprêtait à lancer sur le crâne de l’avocat. Rompant d’un pas, Ham para de l’épée. L’acier étincela par deux fois, prompt comme l’éclair. L’instant d’après, le Jaune recula en hurlant, les ligaments du poignet tranchés jusqu’à l’os.

Renny, d’un poing monstrueux, réduisit en bouillie la face de son premier adversaire. Long Tom et Johnny, de leur côté, malmenaient chacun un assaillant qui s’était imaginé pouvoir liquider facilement les deux plus malingres de la troupe.

Le combat cessa aussi vite qu’il s’était déclenché. Les Orientaux levèrent les bras et allèrent rejoindre dans son coin la victime de Ham qui geignait en se tenant le poignet.

— Une belle bande de fainéants ! ricana Monk. On n’a même pas le temps de se réchauffer les muscles qu’ils abandonnent déjà !

Il ramassa le Mongol qu’il avait assommé. Des trois, c’était le seul survivant.

— Ainsi, tu croyais que le gaz avait eu raison de nous, hein ? Eh bien, non ! Vous avez fait l’erreur de lâcher votre petit brouillard de la jungle afin que le vent nous l’apporte. Nous avons entendu tomber les oiseaux. Cela nous a mis la puce à l’oreille. On a plongé pour vous donner le change. Et vous êtes tombés dans le panneau. Et comme vous êtes bavards, on en a suffisamment appris pour savoir que Tom Too se tenait sur cette petite île. On a fait un petit radeau et on s’est amenés. On a tenu tes petits copains en respect, en espérant que Tom Too montrerait son vilain minois.

Ham darda son épée vers le visage du Mongol qui roulait des yeux blancs.

— Mais c’est l’oiseau qui se vantait d’avoir dans sa poche un os brûlé soustrait au squelette de Doc, grinça-t-il. Voyons voir cette fameuse pièce à conviction.

Monk fouilla le prisonnier et trouva sans peine l’os calciné.

Johnny, l’archéologue, y jeta un regard et se mit à rire.

— Mais c’est un os de mouton ! Même pas bon pour faire de la soupe !

Les os, c’était le domaine de Johnny. Il pouvait reconstituer tout un fossile en partant d’une simple pièce de squelette.

— Doc n’est pas mort ! Je le savais bien ! fit Monk.

— Bien deviné ! fit Doc Savage en entrant.



Des cris de joie accueillirent l’arrivée de Doc.

— Comment avez-vous fait, Doc ? voulut savoir Monk.

— Le vieux truc des miroirs pour faire croire que j’avais été réellement transpercé de part en part, expliqua Doc. J’avais mis un des pirates dans le coup, un grand Noir. C’est lui qui a fait semblant de me tuer. Je l’ai bien payé pour cela. Il a enfoncé son sabre dans un sac plein de viande de mouton imbibée de teinture rouge.

— Mais la tente a brûlé, paraît-il ? Comment en êtes-vous sorti ?

— Oui, mais j’avais enduit la toile du côté intérieur, de façon à produire beaucoup de fumée. Au-dessus de la tente, en surplomb, une grosse branche m’a fourni une excellente attache pour ma corde de soie. Caché par la fumée, je me suis réfugié dans l’arbre. J’ai récupéré les miroirs et j’ai attendu.

Regardant le survivant des messagers mongols, Doc poursuivit :

— Ce gaillard et ses deux compagnons devaient avertir Tom Too par radio. J’ai court-circuité la génératrice, espérant bien qu’ils me conduiraient à Tom Too s’ils ne pouvaient entrer en contact radiophonique. J’ai été forcé de leur envoyer un poignard, afin qu’ils me laissent le temps de prendre place à bord. J’ai voyagé avec eux, couché sous la voile.

Doc s’arrêta de parler pour jeter un coup d’œil dans la pièce. Il était rare qu’il donnât tant de détails sur ses actions. Sans doute fallait-il y voir le signe d’une grande joie : celle de retrouver en vie ses cinq compagnons.

Long Tom avait découvert un émetteur-récepteur de l’armée.

— C’est avec cela qu’ils communiquent entre eux, sans doute. Mais où est passé Tom Too ?

— A-t-il eu l’occasion de vous voir venir et de s’échapper ? demanda Doc.

Ham tapotait sa canne d’un air pensif.

— Ce n’est pas impossible. Sur le rivage, on est tombé sur deux sentinelles. Il a fallu les neutraliser. Tom Too s’en est peut-être rendu compte. Cela lui a laissé le temps de fuir.

— Mais je ne vois pas comment il pourrait quitter l’île, grogna Renny. Nous avons fouillé toute la côte. Il n’y a pas la moindre embarcation. Et ce n’est pas avec notre radeau primitif qu’il gagnera le grand large.

D’innombrables fois, le sens aigu de l’observation que manifestait l’homme de bronze lui avait sauvé la vie ainsi qu’à ses amis. Cette fois encore…

Sa grande silhouette se baissa vivement.

Le plomb miaula à l’endroit qu’il venait de quitter en même temps qu’un pistolet tonnait dans la jungle.

— Tom Too ! rugit Renny.


XX - Le filet se resserre

L’écho de la détonation n’avait pas fini de se répercuter sur l’îlot que les cinq amis de Doc ripostaient déjà par de furieuses rafales de leurs superpistolets. Les projectiles hachaient tout sur leur passage, feuilles, rameaux et même branches aussi grosses que les poignets velus de Monk.

Mais cela ne dura que quelques secondes.

Par-dessus les cris effrayés des oiseaux, on entendait distinctement un homme fuir à travers les fourrés.

— Il met les bouts ! cria Renny.

Doc et ses compagnons sortirent en trombe, abandonnant dans la maisonnette les Chinois à leur sort.

— Vous avez pu voir cette face de rat, Doc ? interrogea Monk.

— Non. Rien que le canon de son revolver qui pointait à travers le feuillage.

Ils se répandirent en éventail, selon la vitesse de chacun. Doc était loin en tête, suivi de Johnny, coureur de fond inégalable. Renny, le géant aux foulées énormes suivait de près, talonné par Monk de qui les jambes courtes tricotaient à un rythme incroyable. Ham et Long Tom suivaient à distance. Long Tom, parce qu’il n’avait jamais aimé courir, Ham parce qu’il prenait soin de contourner les taillis épineux qui auraient pu endommager ses vêtements. En toutes circonstances, l’avocat surveillait sa mise avec un soin jaloux.

— Il file vers le sampan ! avertit Doc de sa voix puissante.

Un instant plus tard, on entendit le hors-bord se mettre en marche.

Quand Doc arriva au bord de l’eau, il put voir l’arrière de l’embarcation franchir le rideau de vigne folle qui cachait le petit havre.

Les autres arrivaient. Ils lâchèrent à tout hasard une volée de balles dans les lianes pendantes. Puis ils contournèrent la petite baie. Cela leur prit du temps.

Le sampan avait déjà couvert trois cents mètres, pareil à un canard terrorisé.

Ils avaient espéré apercevoir les traits de Tom Too, mais le chef des corsaires restait couché au fond du sampan.

— Il a peur de recevoir une balle, ricana Renny, en visant soigneusement l’embarcation.

Il lâcha une rafale qui vint arracher du bois et du jonc au toit de la cabine. Mais la distance était trop grande pour que les projectiles puissent enrayer la fuite de Tom Too.

— Où avez-vous laissé votre radeau ? demanda Doc.

— Sur la plage, fit Ham.

Et il montra le chemin.



Ils arrivèrent au radeau.

— Vous avez eu de la chance de n’être pas inquiétés des requins, avec un machin pareil, fit remarquer Doc.

— Ils ont reniflé l’odeur de Monk et se sont imaginés que c’était un radeau monté par des singes, plaisanta Ham. Et tout le monde sait que les requins, c’est comme les militaires : ça n’aime pas le singe !

— Beuh ! fit le chimiste. Comme c’est malin !

Le radeau, il faut le dire, était rudimentaire. Quelques gros bambous assemblés avec des lianes de vigne vierge et entrelacés de rotin, dans une vague forme de catamaran. C’était tout.

Doc jeta un coup d’œil aux bâtons qui servaient d’avirons. Il dut les trouver peu efficaces, car il disparut dans la jungle en disant :

— Mettez ce truc à l’eau.

À peine le radeau avait-il été poussé dans les vagues que l’homme de bronze revenait, portant une brassée de planches de bois dur. Elles provenaient sans doute de la maison. C’étaient presque des rames.

— Quelle nouvelle avec les prisonniers ? fit Renny.

— Ils ont droit à quelques heures de sommeil, sourit Doc.

Ils prirent place à bord du radeau, comme une équipe de rowing sur la Tamise pour un concours interuniversitaire. Et ils montraient autant de compétence et de régularité que le meilleur équipage de Cambridge.

Des yeux, ils cherchaient le sampan de Tom Too.

Doc se demandait si le pirate oserait se présenter à ses troupes en révolte. Mais l’embarcation se dirigea vers le nord de l’île.

— J’aime autant cela, fit doucement Doc. Tom Too ne sait pas dans quelle disposition d’esprit se trouvent ses partisans. S’il savait que les gaillards sont tout prêts à lui obéir à nouveau, il nous les enverrait sur le dos et je ne donnerais pas cher de notre peau.

— Mais il ne sait pas ! grimaça Monk.

— Il va plutôt essayer de rejoindre l’hydravion, fit remarquer Johnny.

— Ça, c’est mauvais ! dit Long Tom. Il y a des bombes à bord.

— Non, non ! intervint Ham. Je les ai jetées à l’eau quand nous avons entendu tomber les oiseaux pris par le gaz.

Le sampan contournait l’île au nord ; il disparut à la vue.

Johnny lança quelques jurons qui n’avaient rien d’académique, en même temps qu’il assenait des coups de rame sur la tête d’un requin. Après quoi, chacun prit bien garde à ne pas laisser pendre ses pieds dans l’eau.

— Est-ce que ces gredins ne sauteraient pas hors de l’eau pour attraper un homme ? demanda Monk, pas très rassuré.

— Cela m’étonnerait, répondit Johnny. À ma connaissance, ce n’est jamais arrivé.

— De toute façon, intervint Ham, ils…

— Je sais ! Ils n’aiment pas le singe ! coupa Monk.

Dans le lointain, ils entendirent le moteur du sampan s’arrêter.

Soudain, il y eut comme une gerbe d’étincelles dans l’air chaud qui tremblait au-dessus de l’île. Ils surent très vite que ces étincelles c’étaient des oiseaux multicolores prenant leur envol. Ce qui signifiait que Tom Too avait réussi à mettre en marche les moteurs de l’hydravion. En effet, leur rugissement se fit entendre presque aussitôt.

— Comment se fait-il que tu n’aies pas songé à retirer une pièce quelconque des moteurs, monsieur le raisonneur ? reprocha Monk à l’avocat.

Ham haussa les épaules, mais ne répondit pas.

L’hydravion apparut bientôt dans le ciel. Il cahotait, virait, descendait, reprenait de la hauteur. Il volait comme un canard emportant un fagot.

— Il vole comme un cochon ! déclara Renny.

— Il n’a peut-être pas son brevet ! ricana Monk.

L’appareil se dirigeait tout droit vers le radeau.

Monk se leva et se rabattit la tignasse, sur les yeux pour les préserver du soleil.

— Je n’aime pas beaucoup ça, grogna-t-il. Il vole peut-être comme un cochon, mais ça ne me plaît pas du tout.



Suivant l’exemple de Monk. Renny ramena ses cheveux vers l’avant. C’était encore ce qu’il y avait de mieux, après les verres fumés. Ils essayaient d’apercevoir l’avion. Et regarder le ciel tropical, cela revenait à fixer du regard l’entrée d’un haut-fourneau.

— On a laissé des mitraillettes à bord, murmura Renny. Ça va être notre fête !

Johnny repoussa un nouveau requin à grands coups de planche sur le nez.

Doc Savage ne semblait pas s’en faire outre mesure. Assis à l’avant, il ramait avec une telle force que sa planche pliait sous l’effort. Afin de ne pas faire dévier la course du radeau, il distribuait ses coups de rame à droite et à gauche avec une précision de machine à vapeur.

Renny avait placé un chargeur dans son superpistolet.

— Pas la peine, lui dit Doc.

— Ah non ? s’étonna l’ingénieur.

— Regarde l’appareil.

L’hydravion arrivait droit sur eux. Tom Too volait bas. De toute évidence, il allait se servir des armes à bord. Son altitude ne devait pas dépasser cent cinquante mètres.

— C’est à peu près maintenant, fit calmement Doc.

La prédiction de Doc était des plus précises.

Les deux moteurs de l’appareil s’arrêtèrent subitement.

Tom Too réagit rapidement. Virant sur l’aile, il repartit en vol plané vers l’île de la Tête de Requin. L’avion perdit de la hauteur et se mit à glisser vers la mer comme si l’air était graissé.

— Ce type ne sait vraiment pas piloter ! fit Long Tom. Qu’est-ce qui a provoqué l’arrêt des moteurs. Doc ?

— J’ai bouché les arrivées d’essence juste après le réservoir, expliqua Doc. Il en restait suffisamment dans les conduites et les carburateurs pour prendre l’air, mais pas davantage.

L’homme de bronze aurait pu ajouter qu’il aurait été plus simple de couper l’essence aux carburateurs mêmes, mais qu’en prévision d’une fuite hâtive, eux-mêmes auraient ainsi pu prendre l’air, quitte à déboucher les conduites plus tard.

— Sainte vache ! s’exclama Renny, qui ne perdait pas de vue l’hydravion, ce cornichon retourne à l’île de la Tête de Requin !

— Il n’y est pas encore, déclara Doc. Il lui manquera au moins cent mètres pour toucher le rivage.

L’estimation de Doc se révéla exacte. Dans une grande gerbe d’écume, l’appareil amerrit. Il poursuivit sa course pendant quelque temps encore et s’arrêta à près de cent mètres de la plage.

Repoussé par le ressac et la brise de terre, il se mit à reculer lentement.

— Il va venir se jeter entre nos mains ! jubila Ham.

— À moins qu’il ne découvre les tuyaux bouchés, fit remarquer Monk.



Tom Too ne perdit pas de temps à rechercher la panne. Il apparut bientôt sur le toit de la cabine.

La distance était trop grande pour qu’on puisse distinguer ses traits. Même pour Doc, dont l’acuité visuelle n’avait rien à désirer.

Ils observèrent toutefois que Tom Too portait une caissette à poignée.

Le chef des pirates s’était redressé. Il se mit à frapper sauvagement les ailes de l’hydravion. Son poing était armé d’un couteau.

— Hé ! ragea Monk. La canaille est en train de crever les réservoirs !

C’était pire. Tom Too venait de jeter une allumette enflammée sur l’appareil qui s’embrasa dans un grand whouf ! Le pirate n’eut que le temps de se jeter à l’eau.

L’hydravion avait l’air d’un jouet de tissu rouge. Une fumée jaune tourbillonnait en se convulsant dans la brise.

Tom Too s’était mis à nager énergiquement vers le rivage.

Johnny regarda successivement les requins qui croisaient autour du radeau et le petit point dans l’eau indiquant la progression du pirate.

— Le gaillard a du nerf ! grogna l’archéologue.

— Peuh ! fit Monk. Acculé, un rat attaquerait un lion.

Tout en continuant à pagayer, Doc s’était redressé pour observer Tom Too. Renny fit de même.

— Ça y est ! beugla l’ingénieur. Il a un requin à ses trousses !

Tous purent voir le triangle à l’aspect de cuir fendant la surface des flots en direction de Tom Too.

— Il n’y a rien que j’aime moins que les requins, déclara Monk. Mais, pour une fois, je trouverais malhonnête de frustrer celui-ci de son repas.

Tom Too avait vu le danger qui le menaçait. Il accéléra la cadence. Il ne semblait pas pour autant avoir perdu la tête. Il ne quittait pas des yeux l’aileron noir qui approchait et qui soudain, disparut.

Tom Too cessa de nager. Un couteau apparut dans ses mains.

— Il va s’occuper du requin à la façon des indigènes, dit Renny.

La distance ne leur permit pas de voir exactement ce qui se passa. Mais ils connaissaient assez les mœurs du requin pour deviner le déroulement des opérations. Pour saisir un objet en profondeur, les requins ne se retournent pas. C’est ce qu’ils font, par contre, pour attraper un homme nageant en surface. La vue de leur ventre blanc est donc un avertissement.

Tom Too disparut. L’eau fut agitée furieusement. Le pirate frappa plusieurs fois, puis reparut.

Il se mit à nager avec une énergie nouvelle vers la plage.

— Zut ! jeta Monk. Il s’en est tiré !



Tom Too atteignit le rivage sans autre incident. Il se mit à courir vers la jungle.

Doc avait remarqué que le pirate n’avait plus avec lui sa cassette à poignée. Il l’avait abandonnée dans son combat avec le requin.

L’avion brûlait toujours. Les flammes avaient atteint le fuselage. Quand les munitions explosèrent, ce fut comme un feu d’artifice de 14 juillet.

L’appareil sombra subitement.

Tom Too s’était évanoui dans la jungle.

Doc et ses amis continuèrent à ramer.

Ils atteignirent l’endroit où l’avion avait coulé. Une vingtaine de mètres plus loin, le requin éventré par Tom Too flottait non loin de la surface. L’eau bouillonnait tout autour. Une douzaine de ses congénères étaient en train de le dévorer.

— Pouah ! fit Long Tom.

Monk portait à la ceinture, un long kriss, à la lame ondulée, qu’il avait ramassé dans la bataille.

Doc le lui prit et serrant le couteau entre ses fortes dents, plongea. En un instant, il disparut dans les profondeurs.

— Mince, alors ! fit Monk. Daniel dans la fosse aux lions devait être plus à l’aise que Doc au milieu de tous ces requins.

Ils se mirent à attendre anxieusement. De l’épave engloutie montaient des bulles. Une minute s’écoula. À vingt mètres de là, les requins poursuivaient leur carnage de cannibales. Une autre minute s’étira comme une éternité.

Doc ne remontait pas.

Du rivage, les cris des oiseaux parvenaient faiblement, portés par le vent.

Trois détonations retentirent. Monk se frappa la nuque en se laissant tomber. Une balle venait de lui effleurer le cou en sifflant. Il en perdit presque l’équilibre.

Tom Too s’était mis à tirer en direction du radeau.

Les cinq hommes ripostèrent immédiatement. Rien n’indiquait que Tom Too fût atteint, mais il cessa cependant de tirer.

Renny jeta un coup d’œil à sa montre étanche. Il jura.

— Il y a plus de quatre minutes qu’il est sous l’eau !

Dix secondes plus tard, la tête de Doc crevait la surface juste à côté du radeau. Les cheveux et la peau métallique du géant avaient cette curieuse propriété de ne pas se mouiller. Il pouvait rester sous l’eau aussi longtemps qu’il voulait, sa peau semblait toujours sèche.

La chemise de Doc était gonflée d’un objet qu’on ne voyait pas.

Ses compagnons essuyèrent la sueur froide qui perlait à leur front. Ils savaient que Doc pouvait rester sans respirer un temps incroyablement long, mais les requins, cette fois, rendaient l’exploit des plus dangereux.

— Des ennuis, Doc ? s’inquiéta Monk.

— Pas grand-chose, fit l’homme de bronze, en haussant les épaules.

À ce moment, la carcasse d’un second requin remonta à la surface. Le squale avait été éventré d’experte façon d’un seul coup de couteau qui lui avait ouvert le ventre sur près d’un mètre. Monk et les autres reconnurent, là, la façon de Doc. Il s’était débarrassé du monstre, mais trouvait que ce n’était “pas grand-chose”.

— Qu’êtes-vous allé faire là en bas ? voulut savoir Monk.

— Récupérer la mallette de Tom Too, expliqua Doc en montrant l’objet qui gonflait sa chemise.



Ils ramèrent de plus belle vers la plage qu’ils atteignirent rapidement. Tom Too ne se montra plus. Ils sautèrent sur le sable.

— Vers le sampan ! dit Doc.

Monk, qui tournait le dos, cria :

— Hé ! Regardez !

Les autres se retournèrent. Ils virent Tom Too qui courait le long du rivage en direction du sud. Il allait, sans aucun doute, vers le campement des pirates.

— Je suis d’avis qu’on le poursuive, dit Renny.

L’ingénieur ne semblait pas se préoccuper, outre mesure, de rencontrer quelques centaines de pirates qui n’avaient jamais rien fait d’autre dans leur vie, que se battre.

— Vers le sampan, répéta Doc sans impatience. Il vaut mieux ne pas moisir ici.

Ils reprirent leur marche vers l’embarcation toujours cachée par une langue de terre couverte de végétation.

— Bien ! fit Ham, quand le sampan fut en vue. J’avais craint que ce cornichon ne l’ait coulé.

Renny montra le hors-bord du doigt.

— La canaille, rugit-il. Il a vidé le réservoir.

En effet, le bouchon qui sert à vidanger le moteur gisait sur le sable imbibé d’essence.

— On est dans de beaux draps ! grogna Monk.

Quatre rames étaient alignées le long du plat bord. Doc les indiqua de la main.

— Allons-y ! fit-il.

— Nous n’irons pas loin, protesta Monk. Les pirates ont certainement des bateaux à moteur.

— Nous allons retourner à la petite île d’où on vient, dit Doc en poussant le sampan à l’eau.

Le temps n’était pas à la discussion. Propulsée par quatre paires de bras solides, l’embarcation quitta la plage.

Tout en ramant, Ham eut un signe de tête vers la caissette que Doc avait toujours dans sa chemise.

— Vous croyez qu’il y a là-dedans des choses intéressantes ?

— Nous verrons ça plus tard, fit Doc. Tom Too n’a pas perdu son temps.

Du regard, ils suivirent le geste de Doc. À l’autre extrémité de l’île, une paire de jonques venait de surgir, et derrière elles des petits canots à moteur. Bientôt d’autres embarcations apparurent : baleinières, sampans, jonques et chaloupes.

Les avirons ployèrent et gémirent sous leur impulsion quand Doc et ses amis accélérèrent l’allure. L’eau jaillissait de chaque côté de l’étrave avec un bruit sourd et continu. Ils filaient à bonne vitesse vers le petit îlot couronné de palmiers.

— Nous y serons avant eux, déclara Ham avec un sourire.

Quand les circonstances s’y prêtaient, l’avocat était certainement, avec Johnny, l’archéologue, celui qui sacrifiait le plus volontiers à l’esprit estudiantin. Il éprouvait le même plaisir à ramer que s’il s’était agi d’une compétition interuniversitaire.

Plus réaliste, Monk lâcha :

— Bien possible ! Mais après ?

Les six hommes échangèrent des regards où l’on pouvait lire sans peine qu’ils avaient bien conscience du tragique de la situation. Ils s’étaient trop battus dans leur vie pour ne pas savoir quelle serait l’issue d’un combat les opposant à ces centaines de pirates sanguinaires.

Du côté des corsaires, une mitraillette se mit à cracher des balles. Mais le tir était trop court d’au moins cent mètres. L’île, heureusement, était toute proche maintenant.

Quand le fond du sampan racla le sable de la plage, tous poussèrent un soupir de satisfaction.


XXI - Chasse en mer

Doc et ses amis bondirent sur le sable. Quelques balles de fusils arrachèrent des feuilles à la végétation dense qui se dressait devant eux. Regardant les ceintures et les poches de ses compagnons. Doc demanda :

— Des munitions en suffisance ?

Monk grimaça.

— Pas autant que je le voudrais. Nous avons chacun emporté trois cents cartouches. C’était le maximum, si on ne voulait pas couler.

— Mettez vos armes en coup par coup. Pas question de rafales pour le moment.

Chacun actionna un petit levier sur le côté de la crosse de son superpistolet.

Se servant des avirons comme de pelles, ils creusèrent rapidement une tranchée dans le sable, dont une des extrémités touchait à la jungle.

Les bateaux des pirates fonçaient droit vers le rivage. Les canots à moteur, de loin les plus rapides, étaient en tête. Les pirates avaient dressé quelques tôles à l’avant, en guise de boucliers.

Soulevant des gerbes d’eau bleue, les premiers bateaux n’étaient plus qu’à deux cents mètres du rivage. Cette distance fut bientôt réduite de moitié. Les pirates ne ralentissaient pas l’allure. Une mitraillette se mit à envoyer des balles dans la végétation.

— Laissez le premier des canots toucher terre, ordonna Doc.

L’instant d’après, le canot en tête, le plus rapide, enfonçait son avant dans le sable fin. Il le fit avec une telle violence qu’il se trouva presque à sec et que ses occupants furent projetés l’un sur l’autre.

— Maintenant ! jeta Doc. Visez les bras et les jambes !

Les superpistolets entrèrent en action. Doc et ses amis étaient tous des tireurs d’élite. Ils prenaient leur temps et touchaient leurs cibles avec une redoutable précision.

Deux Jaunes tombèrent sur le sable presque en même temps, frappés aux jambes. La douleur les fit crier avec force. D’autres suivirent, hurlant et gémissant, les mains brisées, les bras déchirés par le tir meurtrier.

L’effet psychologique était grand. Doc savait bien pourquoi il avait ordonné de ne pas tuer les premiers assaillants. Blessés et hurlant, les pirates répandaient la terreur, beaucoup mieux que ne l’auraient fait trois ou quatre d’entre eux tués sur le coup.

La panique s’empara des occupants du canot. Ils ne pouvaient voir Doc et ses amis. Se reformant en groupe, ils décidèrent de charger. Les premiers s’abattirent, les jambes déchiquetées.

Beuglant de frayeur et de rage, les autres reculèrent vers le canot qu’ils essayèrent de remettre à l’eau. Mais il ne leur restait plus assez d’hommes valides pour dégager la lourde embarcation. L’un après l’autre, ils s’affalèrent, bras et jambes paralysés par le plomb.

— Les autres canots, maintenant ! ordonna Doc.

Le tir fut dirigé vers les nouveaux arrivants. Bien qu’incessant, il ne laissait aucune place aux balles perdues.

Les canots les plus proches, au nombre de quatre, ne purent tenir devant un feu aussi habilement dirigé. L’un d’eux se renversa à la suite d’une fausse manœuvre de son pilote blessé à l’épaule. Il s’en fallut de peu qu’il entrât en collision avec son voisin. Les pirates des trois autres embarcations recueillirent leurs compagnons tombés à l’eau et, n’insistant pas davantage, regagnèrent le large.

Ils préféraient attendre l’arrivée des sampans et des jonques, moins rapides mais plus nombreux.

Monk, aplati dans son trou, demanda :

— Et maintenant, Doc ?

Mais l’homme de bronze n’était plus là. Il s’était évanoui dans la jungle, aussitôt le combat terminé.



Il ne s’était pas écoulé une minute que Doc revenait, portant dans ses bras l’émetteur-récepteur de l’armée que Tom Too avait abandonné dans la maison de l’îlot.

D’un geste, Doc entraîna ses compagnons à sa suite. Les six hommes foncèrent vers le canot à moteur toujours à sec sur la plage.

Un pirate blessé aux jambes tira vers Doc un coup de revolver, mais le manqua. L’homme de bronze riposta par une unique balle. La main broyée, le Jaune se mit à hurler de plus belle. Ses comparses, voyant arriver Doc et ses amis, se mirent à fuir, courant ou se traînant, selon qu’ils avaient été blessés aux bras ou aux jambes.

Doc et ses compagnons eurent tôt fait de remettre à l’eau le canot à moteur. Une fois à flot, ils sautèrent à bord.

Du côté de la mer, les corsaires avaient enfin compris la tactique de Doc, permettant au plus rapide des canots d’aborder afin de s’en emparer.

Les Orientaux revinrent vers le rivage, tirant force coups de feu.

Doc poussa le nez du canot vers la mer pendant que ses amis s’installaient et que Renny se débattait avec le moteur. Les hélices, heureusement, n’avaient pas souffert de l’accostage brutal.

Du plomb vint s’écraser sur l’acier des tôles, arrachant du bois aux lisses et faisant jaillir l’eau tout autour.

Doc et les autres ripostèrent avec calme et précision, tandis que Renny mettait le moteur en marche. La machine toussa, hoqueta, puis ronronna bruyamment. La coque bondit quand les hélices battirent l’eau.

Doc, au gouvernail, fit longer la côte au canot. Dans un moment, ils présenteraient la poupe à leurs adversaires.

— Déplacez les tôles vers l’arrière ! commanda-t-il.

C’est Monk qui se chargea de l’ouvrage. Il grogna quand une balle, frappant la plaque d’acier avec force, transmit à ses mains une désagréable sensation, de courant électrique. “C’est un job pour Long Tom”, pensa-t-il.

Renny se précipita pour l’aider. Mais il se frappa l’épaule en jurant. Une balle venait de le toucher. Arrachant sa manche, il pesta :

— Juste à côté de l’os. J’ai de la chance.

— On en sortira, déclara Ham pendant que, de sa canne, il enfonçait son mouchoir dans un trou pratiqué sous la ligne de flottaison par un projectile.

Doc ne lâchait pas le gouvernail. Le canot vira sur la droite et fut soudain hors de portée des corsaires, caché par la pointe de l’îlot. Les poursuivants cessèrent de tirer.

Filant vers la pleine mer, Doc ouvrit tout grands les gaz. Le canot eut l’air de sortir de l’eau, frappant avec bruit les vagues de son arrière plat.

En moins d’un quart d’heure, ils étaient définitivement hors de danger, la vitesse de leur embarcation étant de loin supérieure à celle de leurs adversaires.

Doc coupa les gaz.

— Hé ! s’étonna Monk. On est à court d’essence ? Ces brigands n’ont pas abandonné la chasse !

— Nous avons de l’essence assez, dit calmement Doc, en se retournant pour observer leurs ennemis.



C’était une bien curieuse flottille que celle qui les avait pris en chasse. Juste derrière les canots rapides, il y avait les sampans à moteur. Puis venaient les jonques, du moins celles qui étaient munies, en plus de leurs voiles, d’un moteur auxiliaire. Tout cela s’éparpillait sur plusieurs milles. Les plus lents des bateaux corsaires quittaient à peine la grande baie de l’île de la Tête de Requin.

Un des canots commençait à prendre un peu d’avance sur les autres.

Doc donna du gaz et fonça à la rencontre du téméraire. Mais on n’échangea pas une seule balle, les pirates préférant regagner le gros de la flottille.

Doc passa le gouvernail à Renny.

L’homme de bronze se mit à examiner le contenu de la mallette abandonnée par Tom Too. Pendant un long moment, il fureta parmi les notes, les liasses de papiers, les cartes et les fiches. Cela semblait profondément intéressant.

— Cela vaut la peine ? demanda Ham, toujours curieux des choses écrites.

De petites étincelles dorées coururent dans les yeux de Doc.

— L’organisation de Tom Too était trop vaste pour qu’il ait pu se passer de notes écrites.

— Une erreur, ça, non ? fit Monk.

Doc s’empara de l’émetteur-récepteur. Ajustant les cadrans circulaires il fut bientôt prêt à émettre. Il maniait le manipulateur comme un professionnel, avec une précision de machine. Après quoi, il passa à l’écoute de la réponse, le casque sur les oreilles.

Ham fut le premier à comprendre ce que faisait l’homme de bronze.

— Il est entré en relation avec la radio gouvernementale et a donné le nom de tous les hommes dont Tom Too avait truffé l’armée et la police, expliqua l’avocat. Cela doit permettre à Juan Mindoro de nettoyer la ville de tous les pirates avec l’aide de quelques fidèles.

Doc poursuivit pendant tout un temps sa conversation avec la station de radio. Finalement, il déposa le casque sur la banquette et, regardant successivement ses hommes, il leur dit :

— Que pensez-vous de l’idée de prendre un grand risque pour pouvoir détruire toute la flotte des pirates ?

— D’accord ! lança Monk, sans réfléchir.

— Si le moteur de notre canot devait flancher, ce serait la fin…, avertit Doc.

Renny eut un geste d’encouragement vers les commandes.

— Prenons le risque !

Les autres approuvèrent de la tête.

Doc recommença ses transmissions par radio pendant quelques minutes, puis reprit la direction du canot.

Leur embarcation maintenant se tenait juste hors de portée des fusils ennemis. Deux fois, durant l’heure qui suivit, Doc fit mine d’attaquer le plus proche des canots adverses. À chaque fois, l’autre opéra une prudente retraite.

La masse embrumée de la plus grande des îles de l’Union de Luzon se profila à l’horizon. Doc en profita pour émettre à nouveau. La réponse codée qu’il reçut sembla le satisfaire.

Décrivant un grand cercle, Doc et ses amis mirent le cap sur l’île de la Tête de Requin. Semblable à la queue d’une comète, la flotte ennemie les suivit.



Le canot de Doc faisait bien quelques milles de plus à l’heure que le plus rapide de ses poursuivants. Les balles qu’on lui envoyait venaient régulièrement mourir dans l’eau, sans faire aucun mal à personne.

Le soleil, après avoir lui et irradié une chaleur de four pendant tout le jour, se balançait tout doucement au-dessus de l’horizon. Le soir n’allait plus tarder à venir.

La baie des corsaires s’ouvrit devant le canot. La flotte entière des pirates avait été laissée loin derrière.

Renny s’était mis debout pour jeter un coup d’œil sur le port déserté.

— Sainte mère ! tonna-t-il.

On pouvait voir le long du port une douzaine de pirates, les armes à la main. C’étaient les malades et les blessés abandonnés au départ.

— Ils ne nous causeront pas d’ennuis ! décida Doc.

Ils n’en eurent pas l’occasion. Doc toucha terre une centaine de mètres plus hauts. Il fit tirer quelques balles en direction des bandits, ce qui eut pour effet d’interrompre immédiatement leur charge. Après quoi, Doc entraîna ses hommes dans la jungle.

À toutes voiles et à plein régime, les vaisseaux corsaires regagnèrent la baie à leur tour. Hurlant et brandissant leurs armes, les Jaunes s’enfoncèrent sous le couvert, à la poursuite de leur gibier détesté et jusqu’ici inaccessible. Ils étaient joyeux. Ils ne comprenaient pas que l’homme de bronze et ses amis se soient aussi délibérément jetés dans la gueule du loup. Que la chose ne soit pas explicable ne les tracassait pas outre mesure.

Il y avait une exception à cela : les corsaires à bord de la plus grande des jonques ne se réjouissaient pas. Leur bateau était pourtant muni d’un moteur puissant et les cabines meublées offraient tout le confort possible.

À bord du grand navire, il y avait Tom Too en personne. Le chef des pirates décida de ne pas aborder. Au lieu d’ordonner à ses hommes de se lancer à la poursuite de Doc, il leur commanda de rester au large.

Le grand navire oriental venait à peine de mouiller à l’entrée de la baie que deux avions surgirent à l’horizon. Sans la moindre hésitation, ils ouvrirent le feu en passant au-dessus du bateau de Tom Too.

Les voiles de la jonque se déchiquetèrent. Des échardes volèrent du pont et de la coque. Plusieurs hommes d’équipage tombèrent. D’autres ripostèrent à coups de revolver et de fusil. Une bombe, lâchée par un des avions, manqua de peu le bateau, mais le fit tanguer dangereusement. La jonque chercha refuge dans la baie.

Au loin, se profilant dans la brume, des vaisseaux gris apparurent. Des bâtiments de guerre. C’étaient des destroyers, un peu plus grands que des vedettes lance-torpilles, destinés à la chasse aux sous-marins. La marine de Luzon avait armé ce type de navires. D’autres avions arrivaient : de gros bombardiers trimoteurs et des chasseurs rapides.

La vérité se fit jour dans le crâne obtus des pirates. Au lieu d’avoir réussi à coincer l’homme de bronze, ils étaient eux-mêmes pris au piège.

Doc avait demandé de l’aide par radio.


XXII - Le couteau rouge

Bien à l’abri sous les grands arbres. Doc et ses amis suivaient avec intérêt le déroulement des opérations.

— D’après ce qui m’a été communiqué, fit Doc, Juan Mindoro doit se trouver à bord d’un des avions.

— Peut-il avoir confiance dans ceux qui sont aux commandes de tous ces appareils ? s’inquiéta Ham. Tom Too avait corrompu tant de gens !

— C’est un fait, reconnut Doc. Mais je lui ai donné, par radio, le nom de tous ceux qui étaient payés par Tom Too. Les partisans du pirate ont tous été arrêtés.

Monk s’impatientait et pétrissait l’air de ses grandes mains velues.

— Et nous ? Qu’est-ce qu’on fait dans tout cela ?

— On va s’occuper de la grande jonque, répondit Doc. Tom Too est probablement à bord.

La jonque en question avait été forcée de mettre en panne assez près du rivage. Des Jaunes avaient mis à l’eau une petite barque, dans l’intention évidente de conduire Tom Too à terre. Une bombe explosa dans la baie, provoquant une vague énorme qui brisa la barquette contre la coque de la jonque comme une noisette.

Doc et ses amis coururent vers un sampan abandonné sur la plage. On leur tira après ; ils ripostèrent. Un avion piqua en tirant de toutes ses mitrailleuses, incapable de distinguer entre amis et ennemis. Doc retourna dans la jungle avec ses compagnons pour échapper aux rafales. Ils tombèrent sur une douzaine de pirates. Le combat était inévitable. Des deux côtés, on s’embusqua.

— C’est la bonne petite guerre du bon vieux temps, grommela Renny.

Mais après avoir échangé quelques dizaines de balles avec les bandits, Doc passa à l’attaque. Sans autre arme que ses mains nues, il fonça. Il se déplaçait comme un fantôme dans l’obscurité qui s’installait dans le sous-bois. Les uns après les autres, les Jaunes s’effondraient, côtes défoncées, bras cassés ou nez en bouillie. Le parti des pirates, démantelé, chercha le salut dans la fuite.

— Au sampan ! commanda Doc. Essayons d’atteindre cette jonque.

Ils coururent à nouveau vers la plage, poussèrent le sampan à l’eau.

Dans le ciel, un avion lança une fusée éclairante munie d’un parachute. Le calcium enflammé éclaira violemment la baie.

On put voir que la jonque tentait de quitter le port. Mais les destroyers en bloquaient déjà la sortie. Le lourd vaisseau de bois fut forcé de virer de bord.

La fusée tomba dans l’eau. Courbés sur les rames, Doc et ses amis cinglaient vers la jonque.

— Ils ne doivent pas s’attendre à être abordés par une si petite embarcation, fit remarquer Renny.

Doc conduisait le sampan de façon experte. Ils longèrent la coque massive plongée dans l’obscurité. Un pirate les vit et appela. Doc répondit dans la même langue, d’une voix neutre, recommandant au corsaire de ne pas tirer.

Le bordage du sampan racla la coque de la jonque. Comme un seul homme, ils bondirent tous les six à bord du vaisseau.



Une bombe explosa dans le lointain. Sa lueur révéla l’identité de Doc et de ses compagnons.

Un Oriental hurla un avertissement et bondit, un sabre court à la main. Doc pivota, esquivant la lame. Dans le même mouvement, son poing partait, vif comme l’éclair. L’Oriental s’effondra, la mâchoire démise.

D’un bout à l’autre du pont, le combat se répandit comme une traînée de poudre enflammée. Renny et les autres se séparèrent : ils se battaient mieux isolément, dans les ténèbres.

Doc fonça vers la cabine supérieure, espérant bien y trouver Tom Too.

Dans la salle des machines, déconcertés, les mécaniciens avaient fait donner aux moteurs le maximum de puissance. La jonque, privée de pilote, se mit à errer follement.

Doc ramassa un gros bambou terminé par un crochet et qui servait pour la manœuvre. Frappant d’estoc et de taille, il se fraya un chemin parmi les corsaires de l’équipage.

Les superpistolets tiraient à nouveau en rafales et leur tif rapide faisait immanquablement songer à quelque gigantesque contrebasse.

— Un ! cria Doc.

— Deux ! répondit Renny.

— Trois ! fit Long Tom en écho.

C’était un système qu’ils appliquaient souvent quand ils se battaient dans l’obscurité. Il indiquait non seulement que chacun était toujours bien vivant, mais il signalait encore la position de tous.

— Quatre ! Cinq ! Six ! ripostèrent les trois autres.

Doc dégringola une échelle de coupée. Il voulait stopper les machines avant que le bateau n’aille s’écraser sur un autre.

Il trouva les moteurs sans difficulté. Deux Jaunes les surveillaient, à la pâle lueur d’une lampe à huile. Ils n’offrirent aucune résistance et jetèrent leurs armes quand Doc le leur ordonna. L’homme de bronze coupa les moteurs.

— Où est Tom Too ?

Les Jaunes s’agitèrent sur place. Ils étaient effrayés. Au courant de la mort du diable de bronze transpercé par le sabre du grand Noir, ils se demandaient comment il pouvait être encore en vie. L’un d’eux montra l’avant du navire.

— Tom Too est peut-être par-là…, chantonna-t-il.

Doc fonça et tomba dans les quartiers richement meublés qui devaient constituer les appartements de Tom Too. Deux Mongols lui barrèrent le chemin. Mais il était presque à les toucher quand ils se rendirent compte de sa présence, tant les ténèbres étaient épaisses à l’intérieur de la jonque.

Doc les écarta violemment et quand, reprenant leur équilibre, ils frappèrent de leurs coutelas, ils ne rencontrèrent plus que le vide. L’homme de bronze était déjà passé. À l’avant, on percevait du mouvement et la lumière intermittente d’une torche électrique.

Quelqu’un essayait d’ouvrir un hublot. Tom Too ! Doc en était sûr. L’homme devait être en train de s’enfuir en sautant dans la mer.

Doc courut vers le hublot. Il échappa de justesse à la mort. Tom Too était précisément occupé à s’introduire dans la fenêtre ronde ; il y avait déjà passé un pied. Dirigeant sa lampe vers Doc, il lui lança avec force un poignard effilé.

Doc ne vit la lame qu’au moment où elle traversa le rayon lumineux. Il tenta de l’esquiver, mais n’y parvint pas tout à fait. Le poignard alla se loger, telle une longue épine, dans son flanc droit, heureusement dévié par une côte.

Tom Too tomba à l’eau. Il se mit aussitôt à nager vers le rivage. Soudain, ses mouvements s’accélérèrent en même temps qu’il poussait un terrible cri de frayeur.

Doc se pencha par le hublot.

Là-haut, un avion envoya une fusée éclairante. Cela ne pouvait pas tomber mieux pour illuminer la scène.

Un petit requin avait saisi Tom Too par une jambe. S’il avait gardé son poignard, il aurait pu se défendre. Mais il avait voulu tuer Doc. Le chef des corsaires se débattait comme un diable et frappait tant qu’il le pouvait le sinistre monstre qui ne lâchait pas prise.

Le squale n’était guère plus grand que Tom Too lui-même.

Pendant un temps, on aurait pu croire que le bandit allait finir par se dégager. C’est alors qu’un second requin arriva, attiré par l’odeur du sang.

Celui-ci était gigantesque. Il emporta Tom Too dans les profondeurs de la baie.

Doc eut à peine le temps de distinguer les traits du chef des pirates. C’était le lieutenant Jong, l’élégant commandant en second du Malay Queen.



L’aube se levait à présent et le soleil éclata victorieusement du côté de l’orient. La bataille était terminée. Effrayés et dociles, les survivants des pirates avaient été rassemblés sur la plage. Couchés sur le sable, ils attendaient, sous bonne garde, qu’un navire vint les chercher pour les conduire au pénitencier installé sur une île voisine. Ils finiraient leurs jours chargés de chaînes.

Quelques avions réussirent à atterrir sur une partie de la plage dégagée pour les recevoir. Juan Mindoro était monté à bord de la grande jonque. Il tenait à exprimer sa gratitude envers Doc et ses compagnons. Ils avaient tant fait pour son pays…

— Je viens de recevoir un message-radio de Mantilla, dit-il à Doc. Grâce aux informations que vous avez recueillies dans les notes de Tom Too, toute la ville a été nettoyée des fonctionnaires corrompus. On a même arrêté le capitaine Hickman, le commandant du Malay Queen. Une chose me chiffonne : êtes-vous certain que Tom Too était bien le premier officier Jong ?

— Positivement, répondit Doc. Les papiers, précisément, m’ont révélé la chose. Jong maniait Hickman comme un jouet. Il lui était facile de se faire passer pour son premier officier. Inscrit au rôle du Malay Queen comme lieutenant de vaisseau, il ne craignait rien.

Mindoro avait passé un doigt dans son col et remuait les pieds, visiblement mal à l’aise.

— Les mots me semblent bien faibles pour vous manifester notre reconnaissance à tous, dit-il. J’ai proposé au gouvernement de l’Union de vous récompenser…

— Pas question ! coupa Doc.

— C’est une récompense que vous pouvez accepter, sourit Mindoro.

Le politicien avait raison. Doc fut satisfait. Il s’agissait, en fait, de poser la première pierre d’un vaste hôpital qui porterait le nom de Doc Savage.

L’institution était vaste et le projet ambitieux. Le gouvernement fournirait les fonds et s’engageait à soigner gratuitement toute la population de l’Union de Luzon.

La première pierre fut posée avec un certain cérémonial, avant que Doc et ses amis ne quittent l’archipel.

Monk, en habit et haut-de-forme, souffrit mille morts pendant la cérémonie officielle. Quand tout fut terminé, il fut heureux de pouvoir échapper à l’admiration de la foule enthousiaste.

— Ouf ! grogna le chimiste, en faisant cadeau de son chapeau à un gaillard bronzé qui en demeura bouche bée.

— Dommage ! ricana Ham. Pour une fois, tu avais l’air presque humain.

— Je me sentirai de nouveau un homme à la prochaine bagarre, jeta Monk avec conviction.

Sa bagarre, il allait l’avoir. Mais il ne le savait pas encore.

FIN


LES COMPAGNONS DE DOC SAVAGE
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COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son « passe-temps » favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d’exercer sa force peu ordinaire… Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus malins du moment.

WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johnny. Grand et maigre, presque famélique, Johnny a l’œil perçant (il a perdu l’autre durant la guerre) et une passion pour la géologie qui l’a amené à devenir un spécialiste de réputation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.

BRIGADIER GENERAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham (c’est quand même plus court !). L’esprit de Ham est aussi affûté que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c’est le « dandy » de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.

MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit. Long Tom, probablement parce qu’il est petit ! Le plus petit de l’équipe, d’ailleurs. Quand il n’est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom a mérité d’être reconnu comme un magicien de l’électricité.

LIEUTENANT COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une « tendre ironie ») car Monk a tout du gorille : les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. À voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant soi un chimiste très distingué…


Galerie
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4ème de couverture

Quelque part dans le Pacifique, l'un des derniers représentants de l'inquiétante corporation des pirates guette ses proies... Doc Savage et son extraordinaire équipe réussiront-ils à le découvrir et à mettre fin à ses méfaits ?


  

1  Lire Doc Savage 4 « Le Trésor polaire »

2  Lire Doc Savage 4 « Le Trésor polaire »

3  Lire Doc Savage 1 « L’Homme de bronze»
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